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CHAPITRE PREMIER


 


Il y eut un léger
déclic, et, à l’autre bout du fil, une voix féminine très agréable murmura :


— Allô ?…


Ray Bradley fit un clin
d’œil à Joe Ashford, son associé, puis toussota nerveusement avant de répondre
dans le téléphone :


— Pardon de vous déranger,
madame, mais pourriez-vous s’il vous plaît m’indiquer la date de ce jour et l’heure
actuelle ?


— Est-ce vous qui m’avez
téléphoné il y a deux ans pour me poser la même question ? demanda la voix
au téléphone.


Et elle ajouta presque
immédiatement :


— Oui, c’est bien
vous, je pense. La voix est la même.


Il y eut un bref
silence, puis la femme reprit encore :


— Bon, peu importe !
Il est exactement dix heures du matin, et nous sommes aujourd’hui le 4 juin
1961… J’espère que vous attendrez encore deux ans avant de me déranger pour me
poser votre stupide question ?


— Je vous le
promets, madame, dit Ray Bradley. Et merci infiniment.


Il replaça le récepteur
sur le support d’un téléphone d’aspect tout à fait ordinaire. L’appareil
lui-même se trouvait posé sur le dessus de verre d’un bureau absolument
quelconque. Cependant, la grande caisse qu’on avait installée juste derrière le
téléphone, également sur le bureau, avait une apparence très particulière ;
ses tubes luminescents et ses bobines aux formes étranges ne ressemblaient à
aucun élément de l’équipement radiophonique courant. Le cordon du téléphone
aboutissait à cet appareil étrange, se perdait dans l’étonnant labyrinthe que
comportait la caisse puis réapparaissait derrière celle-ci et se trouvait enfin
relié normalement au standard téléphonique mural.


Ray se renversa en
arrière dans son fauteuil et se mit à réfléchir tout en tapotant distraitement
de ses doigts la plaque de verre du bureau. A sa droite, une large fenêtre s’ouvrait
sur le toit couvert de gravier de l’immeuble voisin. Derrière, dans le mur du
fond de l’étroite pièce, il y avait une porte de verre dépoli. Elle portait une
inscription que, du bureau, on voyait à l’envers ; on y déchiffrait ceci :


 


R.A. BRADLEY ET J.G.
ASHFORD


Ingénieurs-conseils
radiographes


 


Le crayon qui se
trouvait derrière l’oreille de Bradley passa entre ses doigts et s’anima. Ray
griffonnait des dates et des chiffres sur un bloc qui se trouvait près de lui.
Un instant plus tard, il écrivit avec un crayon graveur électrique :
7.026.16. Puis il grava une courte ligne au bord du cadran de façon qu’elle
prolongeât la ligne indicatrice tracée sur le panneau de la boîte noire.


— Et voilà !
dit-il en se redressant. Cette ligne représente sept années vingt-six jours et
seize heures du futur. Maintenant…


A l’aide d’un écrou
vernier, il fit tourner le cadran de manière à le faire avancer d’un quart de
pouce environ vers la partie non graduée. Ensuite, il composa le numéro avec
lequel il venait d’être en communication.


[bookmark: bookmark5]— Allô ?
lui répondit-on.


C’était le même timbre
de voix, légèrement plus aigu sur la deuxième syllabe, comme pour questionner.
C’était le même accueil aimable. Il y avait pourtant, mais à peine perceptible,
un changement.


— Allô !
répondit Ray Bradley. Pourriez-vous, s’il vous plaît, madame, m’indiquer l’heure
et la date actuelles ?


— Oh ! C’est
vous ! dit la voix, Je me suis souvent demandé si vous téléphoneriez
encore, et à quelle époque… Les années ont passé sans que j’entende parler de
vous. Ça doit faire environ vingt ans, je crois ?… Nous sommes le 15 août
1981, et il est deux heures et demie après mon lunch, comme dit ma petite fille…


Un rire agréable résonna
dans le téléphone. Ray en profita pour inscrire la date et l’heure que la femme
venait d’indiquer.


— Vous savez,
continua-t-elle avec humour, si vous êtes un soupirant timide, vous feriez bien
de vous dépêcher ! J’ai maintenant soixante et onze ans !…


— C’est un des
regrets de ma vie, madame, de ne vous avoir pas vue vers 1950, murmura Ray qui
pensait réellement ce qu’il disait. Au revoir, et merci de tout cœur de m’avoir
aidé en m’indiquant les dates et les heures.


Il raccrocha rapidement,
la gorge un peu serrée. Un moment plus tard, lorsqu’il eut gravé les chiffres
sur le cadran de la boîte noire, il en étudia la progression.


— Suivant les
inscriptions du cadran, le temps passe plus vite à mesure que nous nous
enfonçons dans le Futur, Joe, fit-il remarquer.


— D’après la
surface encore vide qui reste sur le cadran, vous pouvez aller, disons de
plusieurs centaines d’années dans le Futur. Mais expliquez-moi d’abord comment
cet appareil fonctionne. Je n’ai pas encore compris, je vous assure.


Ray Bradley s’appuya
derechef contre le dossier de son fauteuil, se croisa les jambes et alluma une
cigarette. Il regardait avec amour la boîte noire dénuée d’ornements qui était
branchée si sommairement sur le circuit du téléphone.


— Je n’y comprends
pas grand-chose moi-même, confessa-t-il. Il y a environ six mois, j’étais
empêtré dans une espèce de circuit Rube Goldberg émanant du circuit pour
induction nucléaire établi en 1947 pour l’identification des substances d’après
leurs moments d’induction magnétique. Les compteurs que j’avais placés ne
fonctionnaient pas normalement : ils enregistraient quand il n’y avait pas
lieu et n’enregistraient rien lorsqu’ils l’auraient dû… Je trouvais cela
bizarre et il me fallut deux mois pour en arriver à l’étonnante conclusion que
ce qu’ils enregistraient, c’étaient des impulsions électriques venues du passé
ou du futur, et non des impulsions actuelles. J’étudiai mon circuit et je
compris finalement qu’avec mes bobines j’avais établi une sorte de champ
magnétique ouvert à la quatrième dimension. Avec de légères variations de ce
champ, je pouvais relever des courants qui provenaient du passé ou du futur et
les amener dans le présent… De là à l’équipement de la boîte noire, il n’y
avait qu’un pas… Comme tu as pu le constater, elle fonctionne dans les deux
sens. Quand je parle au téléphone, elle relève le courant ordinaire. Ce courant
pénètre dans le champ magnétique et met en branle un courant similaire d’un
autre temps. Ensuite, lorsque la femme répond au téléphone, les ondes de ce
temps à venir reviennent à notre présent par le champ magnétique… L’appareil
marche un peu comme une radio. Dans une radio, on change la fréquence propre du
circuit en modifiant l’engrenage. Cette fréquence s’affirme ensuite elle-même
tandis que toutes les autres s’amortissent. Avec l’équipement que contient la
boîte noire, j’entre sans doute à peu près de la même manière en contact avec
une prolongation du courant de la quatrième dimension. Si je pouvais trouver le
moyen de transporter de la matière réelle par-dessus ce gouffre, nous pourrions
voyager dans le Temps !


— Hé ! J’y
pense ! dit Joe. Appelez donc votre propre numéro dans un avenir proche.
Vous pourrez alors vous parler à vous-même.


— Hum ! dit
Ray, excité à cette perspective. Vous avez peut-être là une idée de génie.


Il disposa soigneusement
les boutons de la boîte noire sur les gradations correspondant à vingt-quatre
heures plus tard, puis composa son propre numéro.


— Le numéro que
vous demandez est supprimé, répondit une voix semi mécanique.


— Quoi ? s’écria
Ray.


Il écouta pendant
quelques minutes la voix qui répétait le message automatique, puis il replaça
lentement l’écouteur sur son support en fronçant les sourcils. Il regarda Joe d’un
air renfrogné.


— Demain, à cette
heure-ci, mon téléphone sera débranché, grommela-t-il, perplexe.


— J’avais idée qu’il
y aurait quelque chose de ce genre, répondit Joe Ashford. Je suis sûr que si
vous aviez appelé après avoir disposé l’appareil sur hier, vous vous seriez
trouvé dehors ou ailleurs.


— Ou ailleurs ?
répéta Bradley avec une grimace… Puisque je ne me souviens pas d’avoir reçu ce
coup de téléphone, naturellement je ne vais pas le donner. Pourquoi tenter le
Destin ? D’ailleurs, ce qui m’intéresse, c’est de graduer le cadran. Je
vais rappeler mon amoureuse du téléphone quand elle aura quatre-vingts ans, pour
voir si elle est encore en vie.


Il composa le numéro
après avoir fixé le cadran sur cinquante ans plus tard environ. Ce fut une voix
d’homme qui répondit. Une voix sonore et grave, avec un léger soupçon d’accent
étranger qui était plutôt une trop grande attention à la prononciation qu’un
réel accent étranger.


— Je sais que ce
que je vais vous demander vous paraîtra stupide, commença Ray poliment en
faisant un clin d’œil à Joe par-dessus le téléphone. Mais voudriez-vous me dire
l’heure et la date actuelles ?


— Trois mai 1999,
répondit promptement la voix. Il est… heu… onze heures quatorze. Je ne pense
pas que vous soyez tellement stupide. Et, à ce propos (la voix eut un
gloussement) quelle date et quelle heure avez-vous, là où vous êtes ?


— Voilà une bonne
question, dit Ray. Il est quatre heures de l’après-midi, le 7 juillet 1950.


— Et vous pensez
que je vais vous prendre au sérieux ? Railla la voix inconnue.


Mais Ray n’écoutait déjà
plus. Dans son esprit… oui, c’était exactement dans son esprit, une voix lui
parlait. Une voix de femme, pressante, insistante. Quelque chose dans cette
voix le troubla étrangement, de sorte que, tout d’abord, il ne se rendit pas
tout à fait compte de ce qu’elle disait : « Quittez tout de suite l’endroit
où vous êtes. A l’instant même. Je vous en prie ! Si vous ne partez pas,
vous serez tué. Fuyez ! »


L’insistance de la voix
le saisit. Il laissa tomber l’écouteur sans prendre la peine de le poser sur
son support.


— Suivez-moi, Joe !
ordonna-t-il en se redressant d’un bond et en courant à la porte.


— Qu’y a-t-il ?
s’écria Joe en courant pour le rattraper.


— Je ne sais pas,
dit Ray en dégringolant quatre à quatre l’escalier qui, de leur
bureau-laboratoire situé au troisième étage, conduisait à la rue.


Au moment où ils s’élançaient
au dehors, un choc les renversa. Une fraction de seconde plus tard, ils
entendirent le bruit de l’explosion et aperçurent la fumée qui montait de l’immeuble
qu’ils venaient de quitter. Sur le trottoir et dans la rue, autour d’eux, des
débris tombèrent, les laissant heureusement indemnes.


Des voitures s’arrêtèrent
dans un grincement de freins. Un homme et une femme se précipitèrent en criant
dans une entrée de l’autre côté de la rue, quelques secondes avant une
avalanche de briques.


Le temps d’un soupir et
tout était fini. Le calme, un calme d’une intensité incroyable, tomba sur la
rumeur de la rue, coupant net le bruit des klaxons d’automobiles, des voix
excitées et volubiles, des hurlements croissants de lointaines sirènes.


Ray et Joe, qui se
trouvaient encore sur les genoux et les mains, à l’entrée de leur immeuble, se
regardèrent, pâles.


— C’est pour cette
raison que votre téléphone sera débranché demain, dit Joe, la voix chevrotante.


— Ouais ? Soupira
Ray en se redressant. Eloignons-nous d’ici avant qu’on ne nous pose des
questions.


Trois rues plus loin,
dans une artère transversale, ils introduisirent quelques piécettes dans la
boîte à musique d’un café et s’installèrent devant deux verres de bière.


— Ce que je
voudrais comprendre, dit lentement Joe, c’est… comment vous avez su que cette
catastrophe allait arriver…


— Je ne le savais
pas, dit Ray. C’est… mais vous allez dire sans doute que je suis idiot, c’est
une voix qui a parlé dans mon esprit. Pas au téléphone. C’était une voix de
femme. Elle m’a dit de fuir à toute vitesse. Elle l’a dit de telle sorte que je
n’ai pas pu faire autrement : il me fallait, partir. Et nous l’avons
échappé belle. A une fraction de seconde près…


— De la télépathie,
peut-être ? dit Joe mi-sérieux, mi-plaisantant.


Ray eut une moue
dubitative.


— Cette voix
télépathique a dû nous parvenir d’une cinquantaine d’années dans le futur, dans
ce cas. Ce n’est nullement impossible, évidemment. Mais il y avait quelque
chose de bizarre dans la voix du type à qui j’ai parlé. Je veux dire quelque
chose d’étrange. Je ne sais quoi. Elle me rappelait cette voix enregistrée qui
me signalait que mon téléphone était débranché. Pourtant, je suis sûr que ce n’était
pas un enregistrement, bien qu’il y eût en elle un élément non humain.
Et cette voix féminine ! Oh ! Elle m’a bouleversé !


— Je vois, grogna Joe.
Quand vous oubliez votre verre de bière, c’est que vous êtes amoureux.


— Elle est belle,
reprit Bradley, rêveur, sans faire attention à la remarque de Joe. Je sais qu’elle
l’est. Sûrement. Je regrette de n’avoir pas eu le temps de me renseigner à son
sujet. C’était le 3 mai 1999… Il faut que je m’en souvienne.


— Je vous y aiderai
si vous voulez, dit Joe sèchement. Mais la question est, maintenant, de savoir
ce que nous allons faire. Reconstruire notre appareil-temps ? Composer d’autres
numéros ? Je ne serais pas surpris, voyez-vous, que deux jolies blondes
entrent à l’instant en disant qu’elles avaient rendez-vous avec nous. Ce serait
agréable de reconstruire l’appareil, de le tourner vers le passé et de prendre
des rendez-vous pour la minute actuelle.


— Ah ! ah !
dit Ray. Ce sont toujours les histoires drôles qui vous intéressent, vous !


— Ce n’est qu’une
idée en l’air, marmonna Joe en haussant les épaules. Cet excellent verre de
bière me suffit pour l’instant… Il faudra toute la galette que nous avons de
côté pour louer un autre bureau, l’équiper et reconstruire notre appareil. Y
avez-vous songé, Ray ?…



CHAPITRE II


 


Ray Bradley dormit d’un
sommeil agité. C’était une chaude nuit de juillet. Joe Ashford et lui avaient
visité trois locaux pour bureaux et s’étaient presque décidés pour l’un d’entre
eux qui était situé en bordure du quartier des usines. Ensuite, après le dîner,
ils avaient passé leur temps à discuter leurs projets de reconstruction du
circuit-temps qui avait été détruit par l’explosion mystérieuse.


Lorsque Ray se mit au
lit, il resta étendu à réfléchir à cette explosion et à se demander comment un
être du Futur avait pu passer par-dessus le gouffre du Temps pour la réaliser.
Cependant, la question primordiale était : pourquoi ? Pourquoi quelqu’un
avait-il voulu détruire l’immeuble ? C’était, naturellement, pour détruire
ce pont lancé à travers le Temps et détruire du même coup celui qui l’avait
inventé. Mais pourquoi ?…


Il ne semblait pas y
avoir de réponse à cette question.


La pensée de Bradley se
tourna alors vers la mystérieuse voix mentale issue du Futur. Cette voix avait,
semblait-il, traversé le Temps sans se servir d’un circuit électrique ou
radiophonique quelconque. L’esprit était décidément une chose
mystérieuse, peu connue. Sa structure, sans aucun doute, pouvait réagir aux
courants divers du Temps aussi bien qu’à ceux de l’Espace, par le même
processus qui permet au circuit-temps de modifier ou de relever les variations
des courants électriques du Futur… et, dans cinquante ans, on saurait sûrement
des tas de choses que l’on ne connaissait pas maintenant sur l’esprit et les
pouvoirs de l’esprit.


Un sentiment de solitude
se glissa dans la pensée de Ray. Il tenta de s’en débarrasser en riant. « Je
n’ai jamais rencontré cette femme », se dit-il. « Je ne sais pas
comment elle s’appelle ni à quoi elle ressemble, et je me languis d’elle ».
Mais cette affirmation s’accompagnait de l’impression qu’il la reconnaîtrait
instinctivement si, le lendemain, il la rencontrait par hasard dans la rue.


Et, avec dans le cerveau
la pensée de la femme inconnue issue du Futur, ainsi que le désir intense de la
voir un jour, il finit par s’endormir, épuisé, d’un sommeil profond. Presque
aussitôt, il entendit la voix.


— Je suis Nelva,
dit la voix dans son esprit. J’attendais que vous soyez endormi. Tant que vous
étiez éveillé, vous étiez trop plein de pensées et d’anxiété pour que je puisse
vous atteindre…


— Nelva ?
répéta Ray endormi.


Ce nom lui emplissait l’esprit
d’une immense satisfaction. C’était un nom, il le sentait, qui devait convenir
parfaitement à la femme inconnue. Nom étrange, séduisant, musical. Un beau
visage s’esquissa vaguement devant son regard mental, mais il ne sut pas si c’était
le visage réel de la jeune fille ou un visage qu’il créait à l’image de son
désir.


— Homme de mille
neuf cent cinquante, il faut que vous m’écoutiez, dit Nelva. Comment vous
appelez-vous ?


— Je m’appelle Ray
Bradley, répondit Ray. Qu’est-ce qui a provoqué l’explosion qui a détruit mon
outillage et presque tout l’immeuble ?


— Nous n’avons pas
le temps d’en parler, Ray, dit Nelva avec une caresse dans la voix en
prononçant ce nom. Dites-moi ce que vous savez de votre pont sur le Temps par
le circuit téléphonique. Comprenez-vous comment il fonctionne ? Ou
était-ce une trouvaille accidentelle ?


— Je comprends un
peu Nelva, répondit Ray. Le secret consiste à placer trois bobines à angle
droit les unes vis-à-vis des autres, puis à leur ajouter une quatrième qui
établit en quelque sorte un engrenage avec les champs magnétiques de la
quatrième dimension. Ainsi, un courant engendré dans le fil à une époque
quelconque détermine une variante dans le courant de mon propre temps qui se
trouve dans le fil.


— Je vois que vous
êtes suffisamment renseigné, dit la voix de Nelva. Pendant que vous vous
concentrez sur une idée, je puis lire en vous beaucoup plus de pensées que
celles que vous portez à la lumière de votre conscience. Il faut que vous
veniez ici, dans le Temps auquel j’appartiens. Nous avons… j’ai besoin de vous.


— Mais comment ?
demanda Ray. Ce circuit est à peine capable de réagir aux courants presque
inexistants de votre Temps. Je ne pourrai certainement pas sauter avec lui l’intervalle
qui sépare mon Temps du vôtre.


— Vous le pouvez !
dit Nelva avec fermeté. Ces bobines sont engrenées par des champs magnétiques
et on peut renforcer des champs magnétiques de manière à obtenir une grande
puissance de travail. En vous attachant dans une machine qui vous protégera,
des bobines plus puissantes pourront vous sortir de votre Temps et vous envoyer
dans le mien. Vous ne courrez aucun danger. Mais il faut vous hâter.


— Me hâter ?
répéta Ray. Pourquoi ? S’il m’est possible de voyager vers le moment du
Temps qui me plaît, je puis m’accorder un an pour construire l’appareil et
atterrir chez vous à l’instant exact où vous me parlez actuellement !


— Ce n’est pas
aussi simple, rectifia Nelva. Mais je n’ai pas le loisir de vous expliquer ces
choses en ce moment.


Vous apprendrez tout
cela plus tard. Pour l’instant, je ne peux pas continuer à vous parler. Chaque
minute de cette conversation met tout en danger. Varg Thrott pourrait suivre la
trace des pensées qui viennent de moi et se réfléchissent sur vous.


— Qui est Varg
Thrott ? Questionna Ray.


Soudain, il se vit assis
sur son lit. Il avait l’impression d’avoir évité presque par miracle quelque
chose d’horrible, comme si, en prononçant le nom de cette créature, il avait
failli la faire surgir dans le présent. Varg Thrott était-il le nom de l’homme
à qui il avait parlé au téléphone ? Ce n’était guère possible. Varg Thrott
n’était pas un nom d’homme. C’était peut-être le nom d’un élément étranger,
extra-terrestre ?… Il y avait, en 1999, une menace terrible qui pouvait
passer par-dessus les années et détruire dans le passé… c’est-à-dire ce qui
existait à l’heure actuelle.


Si Varg Thrott possédait
une machine à voyager dans le Temps, il pourrait même, à l’occasion, revenir
lui-même le frapper et le tuer avant qu’il eût pu construire sa propre machine,
celle dont avait parlé Nelva.


Oui, le danger existait.
Mais c’était un danger que l’on ne pouvait éviter, une menace que l’on ne
pouvait affronter que lorsqu’elle se présenterait. Joe et lui auraient à se
tenir constamment sur leurs gardes et à travailler rapidement. Ce serait même
une bonne idée que de s’en aller ailleurs, sans laisser leur adresse à
personne, pour le cas où on essaierait de retrouver leur trace à partir de leur
ancien bureau…


 


*


*  *


 


Ray ouvrit les yeux et
fut surpris de voir qu’il faisait grand jour. Un mot chantait dans son esprit.
Ce mot était clair et avait un son de cloche pareil à celui d’une cloche d‘église
au-dessus de la campagne. C’était celui de la jeune fille du Futur, Nelva !
Il le prononça tout haut pour en goûter le son. Puis il fronça les sourcils,
car un autre nom se présentait à son esprit, un nom sinistre comme les sombres
nuages qui annoncent la tempête. Varg Thrott. Maintenant que Ray était
réveillé, ce nom bizarre lui paraissait plus sinistre et plus menaçant encore
que lorsqu’il l’avait entendu dans son sommeil.


Il sauta du lit. L’action
seule, il le sentait, pourrait le débarrasser de cette sensation croissante de
danger qui pesait sur lui. Une douche froide lui fit venir des picotements à la
peau, le rafraîchit et le réveilla complètement, il s’arrêta devant le
téléphone et appela Joe Ashford à qui il demanda de venir le rejoindre dans une
demi-heure chez Tony, à l’endroit où ils prenaient d’habitude leurs repas. Puis
il s’habilla.


Au dehors, le soleil
brillait. Le ciel était d’un bleu très clair. Les gens qui passaient sur le
trottoir étaient pleins d’entrain. Ils ignoraient qu’un pont avait été jeté sur
le Temps et que le Futur était ouvert à un homme de 1950 ?…


Ray arriva cinq minutes
en avance, mais Joe était déjà là. Ils commandèrent le déjeuner à la servante.
Ensuite, rapidement, Ray mit Joe au courant de ce qui s’était passé pendant son
sommeil.


— Nelva ! s’exclama
Joe. Heu… c’est un joli nom, ma foi ! Pourquoi ne lui avez-vous pas
demandé si elle avait une amie ? Je parie que vous ne lui avez même pas
dit que votre vieux camarade Joe irait avec vous !


— Je ne pense pas
que vous deviez venir avec moi, Joe, dit Ray. Au cas où il m’arriverait quelque
chose, il faudrait quelqu’un ici qui puisse me porter secours. Je vais
fabriquer un autre appareil de manière à pouvoir me mettre en communication
avec vous.


— C’est ce que vous
croyez, dit Joe. Mais vous feriez bien de réfléchir encore un peu. Je ne peux
pas être tenu à l’écart pendant que vous vous amusez. Qui sait ? Je
pourrai peut-être voir mes arrières petits-enfants quand nous serons en 1999,
et passer avec eux une ou deux semaines ? Et je connaîtrai du même coup la
femme que j’ai épousée !…


— Vos arrières petits-enfants ?
répéta Ray. Cinquante ans ne nous mèneront pas si loin. Nous pourrons peut-être
nous trouver encore vivants ! Que diriez-vous, Joe, d’une rencontre avec
nous-mêmes ?


— C’est une idée !
Plaisanta Joe en riant. Si je rencontre l’homme que je serai dans cinquante
ans, nous pourrons parler ensemble du bon vieux temps.


— C’est possible,
vous savez, continua Ray en insistant. Nous n’aurons que soixante-quinze ans
dans cinquante ans, et il y a des tas de gens qui atteignent cet âge.


— A condition qu’on
ait à manger, conclut Joe tandis que la servante déposait le déjeuner sur la
table.


— Et à condition qu’on
se garde du danger, ajouta Ray lorsqu’elle se fut éloignée. Il faut absolument
que nous disparaissions pour fabriquer cette machine à voyager dans le Temps.
Il se pourrait que Varg Thrott vienne nous chercher. Nelva, j’en suis sûr,
pourra me retrouver n’importe où.


— Disons plutôt n’importe
quand, rectifia Joe, flegmatique. Vous vous voyez, marié à une femme de qui
vous ne pourriez vous cacher ?


Ray esquissa un sourire.
Joe demanda alors :


— Et comment
pouvez-vous être certain que ce personnage de cauchemar, ce Varg Thrott, ne
pourrait lui aussi nous trouver ? Il se peut qu’après avoir couru partout
pour chercher un trou où nous mettre, nous découvrions que c’est un joli piège
à nigauds vers lequel cet être, ou autre chose, nous aura poussés en utilisant
nos propres craintes !


— Nous aurons à
courir ce risque, dit Ray. Ce ne sera certainement pas plus dangereux que d’attendre
les événements là où Varg Thrott peut nous voir et nous poursuivre.


— Vous avez raison,
reconnut Joe. Et nous ferions bien de nous en occuper dès que nous aurons fini
de déjeuner. Avez-vous une idée de la direction où chercher un refuge ?


— Très loin d’ici,
décida Ray. Pour deux raisons. La première c’est que nous n’aurons pas alors à
craindre de sortir dans la rue. La seconde, c’est que la machine, j’imagine,
restera immobile dans l’Espace tandis qu’elle s’élancera dans le Temps. Nous
devons donc, pour aller en 1999, nous éloigner de cette région car elle sera
sans doute surveillée tout au long de la ligne du Temps, dès la minute présente
jusqu’en 1999.


— C’est juste !
approuva Joe. Il ne faudrait pas débarquer à notre arrivée au milieu d’une
bande d’assassins à la solde de ce Varg Thrott.


Vaincu par la bonne
humeur de son ami, Ray éclata d’un rire sonore. Puis tous deux se calmèrent et
ils mangèrent en silence, tout en examinant, presque inconsciemment, les gens
qui entraient dans le restaurant.


Après le déjeuner, ils
se rendirent à une banque où Ray emprunta plusieurs milliers de dollars et
signa des papiers qui permettaient à la banque de toucher directement les
droits dus sur l’exploitation de trois inventions dont il était l’auteur.


Ensuite, ils prirent un
taxi et, après une longue promenade à travers la ville, assurés que personne n’avait
pu les suivre, ils louèrent une chambre à l’autre bout de la grande cité. Deux
jours plus tard, ils se mettaient au travail dans le nouveau local qu’ils
avaient loué en cet endroit.


Joe, utilisant la
connaissance des constructions lourdes qu’il avait acquise dans des chantiers
de constructions navales et dans une petite usine, se consacra à la tâche d’édifier
une chambre forte d’acier capable de résister à tout, à moins d’une force
extérieure titanesque.


Ray, lui, dessina les
plans des bobines motrices et les fabriqua, ainsi que la source autonome de
puissance. La grande inconnue était l’intervalle de temps (mesuré suivant leur
conscience du Temps) qui leur serait nécessaire pour atteindre l’année 1999.


La machine, au bout de
six semaines, était terminée. Rien ne s’était matérialisé qui ressemblât à une
menace. Bien que Ray, souvent, eût mentalement appelé Nelva, il n’avait pas
obtenu le moindre murmure de pensées en réponse. Il semblait que toute cette
histoire fût imaginaire, irréelle. Seule la machine-Temps les empêchait d’en
arriver peu à peu à penser que tout ce qui s’était passé avait été un rêve.


Ray, incertain de l’effet
qu’aurait sur eux le voyage extratemporel, avait installé des commandes
automatiques. Peut-être seraient-ils inconscients, ou trop malades pour pouvoir
arrêter à volonté leur étrange croisière.


Joe et Ray se
regardèrent avec gravité, puis Ray poussa de la main le bouton qui déclenchait
l’envoi du courant dans les bobines. Instantanément, une douleur cuisante les
parcourut tout entiers et s’étendit à toutes les cellules de leur corps. Il leur
semblait que cette douleur durait une éternité. Mais, brusquement elle
disparut. Le courant, au bout d’une minute, avait été coupé dans les bobines.


— Mince ! s’écria
Joe. Je ne voudrais pas recommencer cela !


— Allons voir si
nous avons vraiment voyagé dans le Temps Futur, dit Ray. Nous pourrons par la
même occasion chercher un remède qui allège la souffrance de cette extraordinaire
navigation.


Joe tourna la roue qui
commandait les verrous de l’écoutille du plafond. L’écoutille s’ouvrit
lentement. Sur le parquet, à l’extérieur, il y avait une épaisse couche de
poussière qui ne présentait aucune trace de pas.


— De toute façon,
nous avons voyagé, fit remarquer Joe. Je me demande si nous avons simplement
disparu ou si, de l’extérieur, nous avons paru n’avoir pas bougé du tout.


— Quelle différence
cela fait-il ? demanda Ray.


— Aucune, sauf que
nous n’avons payé le loyer de ce local que pour trois mois. On pourrait faire
sauter la porte pour nous jeter dehors si nous n’avons pas continué à payer le
loyer régulièrement,


— Encore un
problème ! grommela Ray. Pourquoi n’y ai-je pas pensé ? Il faut que
nous sortions pour aller voir quelle date nous sommes, avant de songer à quoi
que ce soit.


La rue, au dehors,
présentait le même aspect que lorsqu’ils l’avaient vue pour la dernière fois.
Toutefois, l’immeuble qu’ils venaient de quitter paraissait abandonné. La
poussière qui recouvrait les vitres les rendait opaques.


Au premier carrefour qu’ils
atteignirent, ils tombèrent sur une machine à journaux dont le mécanisme se
déclenchait par des pièces. Ray fouilla sa poche, à la recherche d’une pièce de
nickel. Il se rendit compte que le mélange de sentiments qu’il éprouvait lui
faisait trembler les doigts. Il introduisit la pièce dans la fente de la
machine. Le mécanisme intérieur ainsi déclenché fit entendre un bourdonnement
et un journal apparut au bas de l’appareil.


Il ouvrit le journal et
chercha la date au haut de la page tandis que Joe regardait par-dessus son
épaule. Ils lurent tous deux : 19 mai 1957. Ray, instantanément, se mit à
calculer mentalement la « distance temporelle » de leur voyage qui n’avait
duré qu’une minute. Mais il fut tout de suite interrompu par une plainte
profonde et par le bruit de la chute de Joe sur le trottoir.


Il se retourna, vit Joe
étalé de tout son long. Il se pencha vers lui tout en explorant des yeux la rue
déserte, en quête d’un signe d’attaque quelconque. Il n’y avait eu aucun coup
de revolver, il en était sûr.


Toujours en surveillant
prudemment les alentours, il s’agenouilla pour voir si Joe était encore vivant.
Il lui prit le poignet et, des doigts, chercha le pouls. Le pouls battait, plus
lent que la normale, et faible. Au risque d’une surprise, il concentra son attention
sur Joe et s’assura que celui-ci n’était pas blessé. Ensuite, il enfonça le
journal dans la poche de son pantalon, souleva Joe et revint aussi vite que
possible à l’immeuble. Là, il étendit son compagnon sur le parquet de leur
machine inter-temporelle.


Il prit tout juste le
temps de verrouiller la porte de l’immeuble, entra dans la machine et ferma l’écoutille.
Ensuite, à l’abri de toute attaque, il put s’occuper de Joe,


Le visage de Joe Ashford
était d’une pâleur mortelle, son souffle à peine perceptible. L’arme, quelle qu’elle
fût, avait frappé sans bruit et n’avait pas laissé de blessure, C’était sans
doute une arme diabolique de Varg Thrott.


Il reprit de nouveau le
pouls de Joe. Il le trouva encore lent et faible. Toutefois, pendant qu’il l’avait
sous les doigts, les battements s’accélérèrent et devinrent plus forts.
Quelques secondes plus tard, les paupières de Joe battirent et il ouvrit les
yeux. Il resta étendu, le visage sans expression, le regard hébété. Soudain…


— Laissez-moi
revoir ce journal, dit-il d’une voix tout à fait normale.


Ray obéit avec
empressement et arracha presque les coutures de sa poche dans sa hâte à en
retirer le journal. Joe s’en saisit et lut la date à haute voix,


— Est -ce que vous
allez bien ? demanda Ray, anxieux,


Joe le regarda en face.


— Sûr que je vais
bien, répondit-il. Je me suis simplement évanoui.


— Evanoui ?
demanda Ray, incrédule.


— Oui, confessa Joe,
assez penaud. Je n’avais jamais réellement cru que nous aurions pu réussir.
Quelque part, au fond de moi, j’ai toujours pensé que tout cela n’avait aucun
sens. C’est seulement lorsque… oui, lorsque j’ai vu la date du journal que je
me suis réellement rendu compte que nous avions vraiment voyagé dans le Temps…
ou hors du Temps – vers l’Avenir. J’ai
reçu un choc, c’est tout. J’ai été comme un joueur de poker qui s’amuse tant qu’il
peut parce qu’il croit jouer pour jouer, et qui découvre soudain que les jetons
avec lesquels il joue représentent de très fortes sommes. Je me suis évanoui,
voilà tout.


Joe regarda l’expression
bizarre du visage de Ray.


— Qu’y a-t-il ?
Vous avez l’air de quelqu’un que l’on aurait trompé. Oh ! Je vois ce que
vous avez pensé. Vous avez cru que Varg Thrott avait…


Un fou rire le fit se
plier en deux.


— Oh ! dit-il.
Celle-là est bien bonne ! Je parie que vous m’avez porté depuis le coin
avec l’impression, tout au long du chemin, de sentir sur votre cou le souffle
des naseaux féroces de Varg Thrott.


— La ferme !
grommela Ray.


Puis, malgré lui, il se
mit à rire aussi. Finalement, ils se calmèrent un peu.


— Voilà qui nous
corrigera, dit Ray. Nous avons tort de vivre un peu trop dans la crainte de cet
ennemi inconnu qui peut venir du Futur et qui est assez puissant pour faire
sauter un immeuble. Quand vous vous êtes évanoui, je n’ai pu avoir qu’une idée :
il a frappé !


Haussant les épaules, il
ramassa le journal et regarda encore la date.


— Il nous faut,
dit-il pensivement, calculer la distance que nous avons parcourue. Nous ne
devons pas dépasser l’année 1999… Nous avons parcouru six années et dix mois en
soixante secondes de voyage environ. Est-ce une constante ? Ou notre
progression est-elle comparable à la marche d’une barque que l’on fait avancer
en plongeant une rame dans l’eau ? En d’autres termes, sommes-nous revenus
instantanément dans le flot du Temps normal, ou avons-nous dérivé un peu, comme
une barque sur l’eau ?


— Si c’est une
constante, dit Joe, il nous faudra un peu plus de six minutes pour atteindre l’endroit,
ou plutôt le point temporel vers lequel nous allons.


Ray jeta le journal dans
un coin et disposa les commandes automatiques.


— Je les mets en
place pour trois minutes, dit-il. Croyez-vous que nous pourrons supporter la
douleur aussi longtemps ?


— Hé !
Attendez une seconde ! s’écria Joe. J’ai une idée. Il y a un tube d’aspirine
sur mon établi.


Il revint rapidement.
Chacun d’eux prit trois comprimés et les avala avec le café contenu dans le
thermos de leur armoire à provisions. Ils attendirent quelques minutes, puis
Ray mit résolument la machine en marche.



CHAPITRE III


 


Le journal portait la
date du 19 mai 1999 et il était notablement différent de ceux des années
précédentes. Relié comme un magazine, il avait le format d’un livre de poche et
il était fait d’un beau papier qui ressemblait plutôt à une espèce de plastic
qu’à de la pâte à papier de fibre de bois.


Il y avait, dans le fait
d’arriver à cette date, quelque chose d’anormal. La machine-temps s’était déjà
arrêtée trois fois à cette date. Chaque fois, Ray avait reculé dans le temps
pour essayer d’atteindre le 3 mai. Finalement, Joe avait eu une idée et l’avait
étudiée en silence.


— Ecoutez, Ray,
avait-il dit brusquement. Il y a six semaines, je parle de six semaines de nos
vies, vous étiez en communication avec quelqu’un qui se trouvait au 3 mai 1999.
Il semblerait donc que nous ne puissions arriver qu’en mai 1999 ou plusieurs
années auparavant. Peut-être n’y a-t-il dans le Temps que certains points d’atterrissage
sur lesquels nous puissions nous poser avec notre machine ?…


— Ce doit être
quelque chose comme ça, reconnut Ray, amer. Et ce fait concorderait avec l’insistance
qu’à mise Nelva à nous demander de nous hâter, alors qu’il n’en était nullement
besoin si nous avions pu atterrir à n’importe qruelle date. Elle savait sans
doute que toute minute perdue était perdue à jamais.


Ray et Joe, debout près
du distributeur de journaux, parcouraient les nouvelles avec curiosité, anxieux
de se mettre au courant des événements. Joe eut soudain un gloussement.


— Je pense
brusquement à quelque chose, expliqua-t-il. Nous voilà comme une paire de types
dans une nouvelle cité, en train de regarder le journal pour connaître les
nouvelles locales. Or nous n’avons jamais quitté la ville ; nous nous
trouvons toujours à l’intérieur de la cité.


— C’est exact !
reconnut Ray, surpris. Je n’avais pas envisagé notre situation sous ce jour-là,
et, inconsciemment, mon esprit avait substitué la distance au Temps. L’esprit,
je crois, a tendance à se représenter les choses sous un aspect normal, qui s’accorde
mal avec les modèles passés. C’est ainsi que vous-même, Joe, avant d’avoir vu
la date de ce journal, vous n’aviez pas cru que vous voyagiez réellement dans
le Temps.


Il fit à Joe une grimace
ironique.


— Pas la peine de
me rappeler ce ridicule incident, grogna Joe. Mais, plus je réfléchis, plus je
me rends compte que je ne me serais jamais embarqué dans cette aventure si j’avais
réellement cru que nous pourrions arriver ici. A propos, qu’allons-nous faire,
maintenant ? C’est dommage que nous ne sachions pas l’adresse de Nelva.


— Maintenant que
nous sommes ici, dit Ray en regardant la rue et les immeubles qui l’entouraient,
il m’est difficile de croire à l’existence de ce Varg Thrott. Les choses ont l’air
trop…


— Trop prosaïques,
enchaîne Joe. Je parie que nous allons rencontrer un agent avant la troisième
rue, qu’il nous fera un signe de la tête si nous le regardons, et qu’il
continuera son chemin. Et je parie aussi que nous pourrons entrer dans un café
prendre un verre de bière et payer avec une pièce de 1948 sans que personne s’écrie :
« Oh ! Regardez ! Deux garçons qui viennent de 1950. Que c’est
étrange !


Joe, la main sur la
hanche, mimait la scène tout en parlant.


— Oui, admit Ray à
regret. Je commence à avoir l’impression désespérante que Nelva et Varg Thrott
ne sont que les fictions d’un rêve. Pourtant, s’il en est ainsi, qu’est-ce qui
a provoqué l’explosion ? Et comment expliquer la voix qui s’est fait
entendre dans mon esprit pour me mettre en garde ?


— Peut-être est-ce
celle de votre ange gardien ? suggéra Joe, malicieux. De toute façon,
allons dans les environs voir ce qui se passe. Nous pourrons étudier la ville à
fond et revenir pour le dîner dans notre propre époque.


Ray frappa du pied le
trottoir qui paraissait d’un mélange de béton et de plastic.


— Avez-vous
remarqué ? demanda-t-il. Tous les immeubles du voisinage, les immeubles
qui se trouvaient-là en 1950, ont été démolis et remplacés par de nouvelles
bâtisses. Un seul est resté, celui dans lequel se trouve notre machine-temps.
Bien que nous n’ayons payé que trois mois de loyer, il ne semble pas que la
maison ait été habitée. Je me demande pourquoi ?


— Est-ce important ?
demanda Joe. Moi, je pense que c’est une chance pour nous. Qu’aurions-nous fait
si nous nous étions arrêtés en plein milieu d’un immeuble bâti après 1950 ?
Nous aurions peut-être été traversés par des parquets de béton et des poutres d’acier.


— Je ne crois pas,
dit lentement Ray. Néanmoins, j’ai une idée. Nous allons rester ici deux
semaines environ. Renvoyons la machine-temps dans notre propre époque en
plaçant les commandes de telle sorte que l’appareil revienne tout seul,
automatiquement, nous retrouver ici dans deux semaines.


— Le pouvons-nous ?
demanda Joe, surpris. Dans l’affirmative, votre idée me paraît très sage.
Autrement, quelqu’un pourrait trouver notre machine et s’en servir. Nous
aurions alors à en construire une autre pour revenir chez nous.


— Il ne lui faudra
que huit minutes pour retourner, dit Ray en verrouillant de l’extérieur l’écoutille
du toit. Mettons-nous près de la porte pour voir ce qui se passera à son
départ. Peut-être comprendrons-nous alors pourquoi cet immeuble a été abandonné…


Joe et lui se placèrent
près de la porte de l’immeuble. Ray comptait sur son bracelet-montre les
secondes indiquées par le tic tac de la grande aiguille. Soudain, les lignes de
la machine-temps se brouillèrent, devinrent indistinctes, puis elle disparut.
Ils purent voir alors pourquoi l’immeuble avait été abandonné : le mur d’en
face paraissait se trouver tout près d’eux, comme s’ils le voyaient à travers
un verre grossissant. Et l’immeuble tout entier s’était penché. Ce mur, au lieu
d’être à l’autre bout d’un parquet horizontal, semblait se trouver au bas d’une
déclivité à pic.


Ray tourna la tête et il
vit que le mur et la porte qui se trouvaient derrière lui semblaient être
inclinés au-dessus d’eux, dans un état d’équilibre précaire. Joe regarda aussi.


— Sortons d’ici,
dit Ray précipitamment.


A l’extérieur, l’immeuble
paraissait normal. Ils l’examinèrent de nouveau, étonnés, puis ils revinrent à
l’intérieur. Instantanément, le mur se retrouva incliné au-dessus d’eux.


— Allez dehors, Joe,
moi je vais rester ici, suggéra Ray.


Joe sortit. Il parut,
sous les yeux de Ray, grandir tout de suite d’un pied. Ray vit l’expression du
visage de Joe.


Hé ! Vous avez l’air
d’avoir raccourci ! s’écria Joe.


Voilà qui explique pas
mal de choses, dit Ray en traversant l’entrée pour se placer sur le trottoir à
côté de Joe. On comprend que personne n’aura consenti à habiter ni même à
démolir l’immeuble, avec toutes ces déformations de surface. Pas étonnant qu’on
l’ait abandonné !…


— Mais comment le
mur peut-il être penché à l’intérieur et pas au dehors ? demanda Joe.


Il n’est pas penché, dit
Ray. C’est nous qui nous penchons en arrière, sans nous en rendre compte, quand
nous sommes à l’intérieur. C’est pourquoi le parquet a l’air, lui aussi, de
basculer. Nous sommes attirés par une force vers l’endroit où se trouvait la
machine-temps, et nous nous penchons en arrière pour lui faire équilibre. Mais
comme nous croyons être debout verticalement, nous jugeons tout à partir de
notre position.


— C’est comme cet
endroit mystérieux de Santa-Cruz que nous avons traversé un jour, dit Joe.
Pensez-vous que cela provenait du passage d’une machine-temps ?


— Peut-être, dit
Ray. Ce champ est sans doute une sorte de sillage produit dans l’Espace par le
passage d’une machine-temps ; et comme la machine traverse tous les instants,
le sillage existe à chaque instant, même si la machine est déjà partie vers le
passé ou le futur.


— Minute !
précisa Joe. Notre vaisseau n’est pas allé dans le futur. Il s’est dirigé vers
le passé.


— Je sais, dit Ray,
mais n’oubliez pas qu’en se dirigeant vers le passé il s’élance aussi dans le
futur, puisqu’il doit nous retrouver dans deux semaines.


— Nous aurions dû
garder l’aspirine, grommela Joe.


J’attrape mal à la tête
avec toute cette affaire de voyage dans le Temps.


— Notre
machine-temps est hors de portée, dit Ray. Cherchons un café. Nous y trouverons
un annuaire téléphonique. Nous pourrons le compulser pour avoir l’adresse
correspondant à ce fameux numéro de téléphone. Ensuite, nous pourrons explorer
la ville. C’est par là qu’il nous faudra commencer, à moins que je n’aie des
nouvelles de Nelva par télépathie.


— Ouais !
grommela Joe de mauvaise grâce. Je me demande d’ailleurs pourquoi elle ne vous
a pas appelé !


Ils se mirent en route
et cessèrent de parler tandis qu’ils examinaient les changements survenus
autour d’eux. Les rues étaient pavées d’une matière qui avait l’aspect et la
consistance de l’asphalte ; mais elle était spongieuse comme de la mousse
de caoutchouc et toute criblée de petits trous peu espacés qui lui donnaient l’apparence
d’une gaufre. Il n’y avait nulle part de poteau pour les lignes électriques ou
téléphoniques. Au coin de la rue, en face de la machine vendeuse de journaux,
on voyait au ras du trottoir un couvercle ovale qui portait, modelés sur sa
surface, les mots : « Service incendie ».


Jusque-là, ils n’avaient
vu personne. Mais un homme tourna le coin devant eux et se dirigea vers eux.
Ils l’examinèrent en dissimulant leur curiosité. C’était le premier être humain
qu’ils voyaient depuis qu’ils avaient quitté l’année 1950.


L’homme était
désespérément quelconque. Son vêtement, qui portait des signes d’usure mais qui
était bien repassé, avait presque la même coupe que les leurs. Il passa à côté
d’eux sans les regarder et continua sans tourner la tête.


— Nous pourrons, je
crois, nous mêler à la vie de la cité, dit Ray avec soulagement. J’étais un peu
inquiet. Si la mode avait beaucoup changé, nous aurions été aussi voyants qu’un
doigt entouré d’un pansement. Mais je regrette de n’avoir pas arrêté l’homme
pour lui poser quelques questions. Nous aurions peut-être pu découvrir quelque
chose au sujet de ce Varg Thrott.


Arrivés au carrefour, ils
décidèrent de prendre la direction d’où était venu l’homme. Deux rues plus
loin, des enseignes lumineuses brillaient. Il y avait foule. C’était un
quartier d’affaires.


Ils croisèrent d’autres
personnes, toutes d’aspect quelconque et qui passèrent près d’eux avec des
regards indifférents. Le trottoir, en cet endroit, longeait des vitrines. Les
objets exposés étaient reconnaissables et auraient pu être les modèles futurs
de beaucoup d’objets qui existaient en 1950. Dans les vitrines, il n’y avait qu’un
élément qui différât sensiblement. Alors qu’en 1950 les mannequins étaient
sculpturaux, les enseignes immobiles, les prix nettement inscrits, en 1999 des
mannequins vêtus répétaient les mêmes mouvements indéfiniment. Ainsi, un joueur
de golf qui paraissait vivant effectuait les mouvements voulus, comme pour
frapper une balle. Il en atteignait réellement une qui était instantanément
remplacée par une autre lorsque le « tee » tombait sous le parquet et
remontait rechargé. Les lettres des enseignes se mouvaient aussi, chacune en
une perpétuelle giration. Tout était mouvement, mouvement qui hypnotisait, qui
forçait l’attention des passants.


A la vitrine d’un
magasin de machines à coudre, il y avait une ménagère mannequin qui cousait un
vêtement à la machine. Ses mains effectuaient les manipulations expertes
nécessaires pour maintenir l’étoffe en ligne droite. Tout d’abord, on se disait
que c’était une personne vivante, mais, en y regardant de près, on s’apercevait
que le fil ne cousait pas l’étoffe et que le vêtement tournait constamment en
cercle au-dessus et au-dessous de la table de la machine.


Au milieu de toutes ces
merveilles d’une publicité poussée jusqu’à un art suprême, Joe et Ray
oubliaient les raisons de leur présence en cet endroit et la menace du mystérieux
et irréel Varg Thrott. Ils regardaient, ravis, comme des gens de la campagne
visitant une grande ville pour la première fois.


A la fin, ils arrivèrent
à une vitrine dans laquelle un gentleman mannequin remplissait un verre d’eau à
un vrai robinet, y laissait tomber un comprimé blanc, attendait que le comprimé
fût dissous puis buvait réellement. La scène recommençait toutes les trente
secondes. A l’arrière-plan, des lettres tournant sur place annonçaient que le « Sooth-a-Seltz »
se dissolvait huit dixième de seconde plus vite que n’importe quelle marque.


— Ah ! Voici
enfin un café ! s’exclama Joe. Tout ce mouvement dans les vitrines
commence à me donner le mal de mer…


— Alors, prenez un « Sooth-a-Seltz »,
dit Ray en souriant. Moi, ces histoires commencent à me plaire.


Vous plaire ? S’écria
Joe, s’arrêtant net à l’entrée du café. Je pense, moi, que c’est macabre, que c’est
une horrible monstruosité créée par des centaines d’habiles faiseurs qui,
pendant cinquante ans, ont cherché des moyens de plus en plus efficaces pour
faire de la conscience humaine un réceptacle de slogans publicitaires…


Joe, après un frisson
très bien simulé, entra dans le café. Ray Bradley le suivit…
A l’intérieur, l’endroit avait l’aspect d’un café ordinaire du type moderne de
1950. Au fond de la salle, il y avait une rangée de cabines téléphoniques. Ils
se dirigèrent par là en longeant le côté de la salle occupé par le comptoir où
se servaient les repas froids.


Ils ne remarquèrent le
tableau qui était pendu au mur, derrière le comptoir, que lorsqu’ils se
trouvèrent en face de lui. Ils s’arrêtèrent net et le regardèrent, glacés.


C’était une photographie
en couleur, à trois dimensions, double de la grandeur nature, du genre de
celles que les photographes commençaient à produire en 1950. Il représentait la
tête et les épaules nues d’une femme qui était d’une beauté irrésistible. Mais
les caractéristiques de ce portrait s’imposaient l’une après l’autre à la
conscience el la troublaient. Le menton pointu et la courbe lisse de la
mâchoire étaient délicats et enchanteurs. La peau avait une texture d’une
perfection crémeuse. La chevelure ondulée était un rêve de somptueux nuages d’or.
Mais le front était haut et plus large qu’à l’ordinaire. Au milieu de ce front
dormait un œil rêveur d’un bleu pâle, au-dessus des deux lignes obliques des
sourcils. Au-dessous de ces lignes, presque comme sur un autre visage, il y
avait deux yeux ouverts, de dimensions normales, alors que le troisième était
extrêmement large.


Dans les profondeurs
vert-bleu de l’un de ces yeux scintillait la gaieté, le rire, tandis que l’autre,
arrogant, avait un regard d’une froideur grise et immobile.


Sur le visage, ces yeux
ouverts semblaient exprimer une étrange dualité de caractère. Les lèvres rouges
juxtaposaient également deux qualités d’esprit, l’un innocent et souriant,
exprimé avec délicatesse par la courbe supérieure des lèvres, l’autre, cruel et
sadique, marqué par l’arc inférieur de la bouche. L’ensemble était d’une beauté
monstrueuse, à la fois très fascinante et horrible.


Au-dessus de la tête, en
rouge écarlate, de hautes lettres qui paraissaient lointaines formaient, de
leurs lignes mouvantes, les mots « VARG THROTT ».


Ray s’entendit marmonner
à mi-voix : « Grands Dieux ! Que signifie ce machin ? »


Il se rendit compte alors
qu’autour de lui les gens les regardaient, Joe et lui, avec inquiétude. Le
bruit normal des conversations s’était soudain arrêté, le silence pesa, plein
de crainte et de menace. Ray sentit que ses yeux revenaient au tableau du mur.
D’un effort de volonté, il se contraignit à s’éloigner et tira Joe après lui
vers les cabines téléphoniques.


— Arrachez-vous de
là, Joe, murmura-t-il. Les gens commencent à nous remarquer…


Il sentait croître en
lui une sensation glaciale de paralysie. Il n’y
avait pas à en douter : cette tête aux trois yeux était celle de Varg
Thrott. Varg Thrott était une créature qui n’appartenait pas au genre humain !…


Ray jeta un regard en
arrière dans le café et vit, fixés sur lui, des douzaines d’yeux, dans la
profondeur desquels se dissimulaient la peur, la méfiance et le soupçon. A l’entrée,
les gens se pressaient pour sortir et les nouveaux arrivants, après avoir
entendu ce qu’on leur chuchotait, se détournaient et se joignaient promptement
aux partants.


Ray entendit Joe grogner
derrière lui : 


— Sacré tonnerre,
comment pourrons-nous trouver l’adresse qui correspond à ce numéro de
téléphone. Il faut que l’on sache le nom, pour consulter un annuaire !…


 A la porte du café, la
vague des fuyards se renversa soudain. Les gens trébuchaient et tombaient,
repoussés par des hommes en uniforme, des hommes qui dépassaient d’une tête
ceux qu’ils poussaient, et qui portaient tous sur le front ce troisième œil
bleu-pâle semblable à une tumeur.


Ray sentit qu’on lui
tirait la veste. Du fond de la cabine, une main lui faisait signe. Il n’hésita
ni ne discuta. D’un geste, il arracha Joe à son étude de l’annuaire. Le bras
sorti de la cabine disparut. Le mur du fond de la cabine était une porte, et
cette porte s’ouvrit. 


— Venez, Joe,
chuchota Ray.


Et il sortit, suivi de Joe.
La porte secrète se referma et de lourdes barres retombèrent sur elle. Ils se
trouvèrent dans un étroit passage, entre deux murs.


Vous l’avez échappé
belle ! Articula sombrement l’homme qui les avait sauvés. La police
vargienne va sans doute bouleverser le café pour trouver ce passage. Qu’est-ce
qui vous a pris à tous les deux ? Vous n’avez donc pas assez de bon sens
pour comprendre que vous ne devez pas vous comporter d’une manière suspecte
face à un écran-espion vargien ? Vous pouvez être certain qu’il y avait un
inspecteur en surveillance.


Il abaissa sa lèvre
inférieure avec irritation puis continua :


— Encore heureux
que vous ayez eu assez de jugeote pour comprendre que votre seule voie d’évasion
se trouvait dans le fond, du côté des cabines téléphoniques ! Autrement,
vous seriez en route pour le centre local de torture, la peur au ventre.


Joe ouvrit la bouche
pour dire quelque chose, mais il sentit le petit choc d’avertissement que lui
fit Ray du coude et il garda le silence. L’homme qui les avait sauvés se
détourna et les précéda le long de l’étroit passage qui se terminait en
impasse. Une barrière glissa sur le côté lorsque, du pied, il eut touché un
point précis. Ils passèrent et tournèrent à angle droit dans un autre passage
entre deux murs, si étroit qu’ils furent obligés d’avancer de côté.


Au bout de ce second
passage, ils descendirent les degrés d’une échelle métallique qui aboutissait à
un sous-sol. Leur sauveur rabaissa la trappe, la verrouilla, puis, sans un
regard en arrière, se dirigea vers une des parois de la cave, toucha un contact
qui ouvrit une partie du mur de béton et les conduisit dans un tunnel au
revêtement de briques.


Le tunnel était court.
Il communiquait avec une percée circulaire de béton, de cinq pieds de diamètre,
qui s’étirait au loin dans l’obscurité.



CHAPITRE IV


 


Une demi-heure plus
tard, Ray Bradley et Joe Ashford furent conduits par leur sauveur dans un
passage latéral où il n’y avait plus du tout de lumière. Pour rester groupés,
ils se tinrent par les mains et arrivèrent ainsi au bas d’un escalier de
quelques marches.


— Faites comme si
vous veniez d’entrer par hasard, recommanda l’inconnu. Je m’appelle Val Nelson.
Je vis dans cet hôtel. Je vais me comporter comme si vous étiez venus bavarder
un moment ici, et vous pourrez vous en aller sans subir d’ennui ni de
questions.


— Un hôtel ?
demanda Ray. Ne pourrions-nous alors avoir une chambre ici ? Nous n’avons
pas encore de logement.


— Oh ! dit Val
Nelson en s’arrêtant au milieu de l’escalier.


Les marches aboutissaient
à une porte sous laquelle passait un rais de lumière.


— C’est ce qui
explique votre imprudence ? reprit-il. On m’a dit que Varg Thrott ne
faisait pas très attention à ce qui se passe en province ; mais, ici,
depuis six semaines, la police a l’air d’être bougrement sur les dents. Le
moindre acte suspect provoque l’apparition d’une douzaine de flics !
Interrogatoires, coups de triques, arrestations en masse, on ne parle que de
ça.


— Pourquoi ces
mesures policières ? demandèrent Ray qui, dans l’obscurité, recommanda le
silence à Joe en lui serrant le bras.


— Personne ne le
sait, répondit Val. Montons. Je vais entrer d’abord pour vérifier si le passage
est libre dans le hall. Peut-être le gérant aura-t-il deux chambres pour vous…
Comment vous appelez-vous ?


Ray lui dit leurs noms.
Ils continuèrent à monter. Dix minutes plus tard, ils se trouvaient en
sécurité, au troisième étage, dans une vaste pièce qui donnait sur la rue.


— Vous êtes en
sûreté ici, dit Val. Si cela ne vous fait rien, j’aimerais vous amener deux de
mes amis. Ils sont probablement quelque part dans l’hôtel. Je reviendrai tout à
l’heure.


— Certainement, dit
Ray.


— Pourquoi ne lui
avez-vous pas dit d’où nous venions ? demanda Joe dès que Val Nelson eut
disparu.


— Par mesure de
prudence, dit Ray. Nous ne savons pas qui il est, nous ne savons rien de cet
établissement. Mieux vaut tenir nos bouches closes et nos oreilles ouvertes
tant que nous ne serons pas mieux au courant. D’ailleurs, pensez-vous qu’il
nous croirait ?… Il me semble, soit dit en passant, que ma découverte du
voyage dans le Temps n’ait pas rencontré un grand succès.


— Seigneur, oui, en
effet ! Sursauta Joe. Nous avons construit notre machine en 1950… Si nous
avions pris un brevet, ou si nous avions vendu notre découverte au gouvernement,
les voyages dans le Temps seraient certainement bien connus maintenant et notre
hôte aurait compris tout seul que nous arrivions du Passé.


— Tout ça me
tourmente un peu, dit Ray. Nous pourrions être tués et ne jamais revenir à
notre époque, voyez-vous. Ce serait l’explication la plus logique du fait que les
gens de 1999 ignorent toujours le voyage dans le Temps.


Pourtant la police
vargienne doit être au courant de ce que nous faisons, fit observer Joe.
Avez-vous saisi la relation ? Notre hôte nous a dit que la police était
sur les dents depuis six semaines. Cela correspond à la date à laquelle vous
avez téléphoné.


Oui, je m’en suis rendu
compte, dit Ray. Cela indique qu’il y a une alerte générale à notre sujet. Que
pensez-vous de ces policiers et du portrait de la femme ? Ce troisième œil… pouah !
Il me donne la chair de poule.


— Pensez-vous qu’il
pourrait s’agir d’une race d’une autre planète qui aurait atterri ici et se
serait emparée du pouvoir avec des armes supérieures ? Une invasion venue
de Mars ou d’ailleurs ?


— C’est possible,
répondit Ray. A moins que ce soit le résultat d’une mutation de la race
humaine, provoquée par la bombe atomique. Ce troisième œil… celui de la femme
sur l’écran-espion… il ne semble pas qu’il fonctionne en accord avec les deux
autres. Ce n’est peut-être pas un œil, bien qu’il en ait un peu l’apparence. C’est
peut-être un nouvel organe des sens.


— Un organe
télépathique ? suggéra Joe. Et qui pourrait entrer en contact avec un
esprit placé à cinquante années dans le passé ? ajouta-t-il en regardant
Ray d’un air étrange.


— Ciel ! Vous
ne voulez tout de même pas suggérer que Nelva pourrait être comme ce portrait ?
s’indigna Ray, les yeux pleins d’horreur. Ce serait épouvantable !…


Il haussa les épaules et
marmonna, désemparé :


— Je ne sais quoi
penser…


Il se détourna
brusquement et alla à la fenêtre. Joe regarda, apitoyé, le dos de son camarade.


 


*


*  *


 


Quelques coups brefs
furent frappés à la porte. Joe ouvrit et Val Nelson apparut avec deux autres
hommes. Ouvrant là porte plus largement, Joe invita les trois hommes à pénétrer
dans la pièce.


Val présenta
solennellement les deux nouveaux venus. Ils s’appelaient Craig Blanning et Neal
Smith. Tous deux étaient larges d’épaules, calmes, âgés de vingt-cinq ans
environ, comme Joe et Ray. Val était un peu plus vieux, peut-être dans la
quarantaine. Les présentations faites, Neal Smith en vint immédiatement au
point important.


— Val nous a
raconté tout ce qu’il savait au sujet de vous d’eux, commença-t-il. Voulez-vous
compléter ces renseignements ? D’où êtes-vous ? Comment avez-vous
appris qu’il y avait une issue secrète dans ce café ? Je dois vous
prévenir qu’il vaut mieux que vous répondiez. Cette affaire m’a tout l’air d’un
coup monté. En d’autres termes, vous pourriez tous deux être de la police, et
Val n’aurait jamais dû vous amener ici. Il n’avait qu’à vous laisser partir
après vous avoir conduits dans une petite allée déserte…


— Qu’arrivera-t-il
si vous n’ajoutez pas foi à l’histoire que nous vous raconterons ? demanda
Ray.


Les deux nouveaux venus
se regardèrent avec des sourires dénués d’humour. Val Nelson parut mal à l’aise.


C’est donc cela !
dit Ray en voyant la méfiance de ses interlocuteurs. Eh bien, finissons-en, car
vous ne nous croirez pas si nous disons la vérité et je doute que nous noyons
suffisamment au courant de ce qui se passe ici pour nous en tirer avec un
mensonge.


— Si vous ne parlez
pas, dit Craig Blanning, nous serons tout simplement obligés de vous y
contraindre. Pourquoi ne pas nous laisser juges de la vérité de ce que vous
allez déclarer ici ?…


— Supposez, dit Ray
en jetant un regard à Joe, supposez que nous venions du passé et que nous
soyons arrivés en 1999 grâce à une machine à voyager dans le Temps.
Accepteriez-vous ce point de départ ?


— Non dit Craig
carrément. Ça ne tient pas debout !


— Alors, inutile
que nous parlions, trancha Ray.


— Vous voulez dire
que vous refusez de parler, demanda doucement Craig.


— Non, je ne refuse
pas de parler, affirma Ray, presque furieux. Je veux dire que tout ce que nous
avons à raconter partira de là. Si vous refusez de croire à ce que je viens de
dire, inutile de continuer.


— Attendez une
minute, Craig, dit Neal Smith en intervenant. Jetez un coup d’œil à leurs
vêtements. Ils sont faits du même genre d’étoffe que ceux qui se trouvaient
dans la mansarde chez moi lorsque j’étais enfant, et qui appartenaient à mon grand-père.


Craig palpa le revers de
la veste de Joe, puis examina pensivement les boutons.


— Ça ressemble aux
vêtements que l’on portait il y a cinquante ans environ, bien que la coupe soit
moderne.


Mais les modes se
répètent. Cependant, ils sont certainement d’avant la période 1960-1975, car
avec le recommencement des styles est apparu le nouveau vêtement de plastic.
Néanmoins, si ces deux-là sont des policiers ou des espions, leurs vêtements n’ont
aucune signification. Les Varg Thrott pourraient en fabriquer et leur donner un
aspect d’authenticité.


— C’est exact,
reconnut Neal. Nous en revenons à ce que nous avons pensé lorsque Val nous a
parlé de ces types. Ils ne peuvent nous être d’aucune utilité et il serait plus
prudent pour nous tous que nous nous débarrassions d’eux. Pourquoi nous exposer
à des risques ?


— Pourquoi être si
pressée ? Intervint Val Nelson. Conduisons-les à… qui vous savez… et il
décidera. Il pourra les placer sous un détecteur de mensonges et découvrir la
vérité.


— Pas
nécessairement, dit Craig, sceptique. Il se peut que les mensonges aient été
imprimés en eux par hypnose, de manière qu’ils croient réellement que c’est la vérité.
Mais vous avez raison. Il vaut mieux soumettre ce problème à quelqu’un de plus
haut placé que nous et lui laisser prendre la responsabilité de les tuer.


Les trois hommes
sourirent.


Joe interpréta leurs
sourires comme un bon signe.


— Cela vous
ennuierait-il de nous dire quelque chose ? demanda-t-il. Que signifie tout
cela ? Ce Varg Thrott, ces écrans-espions, vous et votre supérieur, et
cette extraordinaire prudence qui vous pousse à vouloir nous tuer pour
sauvegarder votre sécurité ?


— Cela ne prend
pas, dit Neal Smith avec rudesse.


Il tira de sa poche un
tube creux et le pointa sur Joe Ashford en bougonnant :


— Je commence à
comprendre ce que vous faites. Vous avez sur vous un générateur de
signalisation et vous êtes en train de détourner notre attention pour que la
police ait le temps de faire la triangulation de cet endroit et de nous
localiser. Allez, en route !


Val Nelson et Craig
Blanning s’étaient reculés tandis que parlait Neal Smith. Tous deux tenaient
maintenant d’ans la main un court tube. D’après la manière dont ils les
tenaient et visaient, il était évident que c’était là une arme dangereuse.


Ray Bradley ferma un œil
et examina le tube dirigé droit sur sa tête. Son regard put le traverser. Il
semblait qu’il n’y eût rien à l’intérieur, hors quelques crins entrecroisés
vers l’extrémité opposée. Quel que fût cet objet, il n’avait pas encore été
inventé en 1950. On n’en avait même pas eu l’idée.


— Zut ! dit Joe,
dégoûté. Nous ne bougerons que lorsque nous le voudrons. Quel mal cela peut-il
vous faire de répondre à mes questions ?


— Tout simplement
donner à la police le temps de nous repérer, dit Neal. Marchez !


Son poing se resserra
autour du tube qu’il avait à la main. Rien ne se passa apparemment, mais Joe
sentit soudain dans ses muscles une crampe douloureuse. Cette sensation
disparut presque aussitôt.


— Marchez, dit Neal
sans élever la voix. La prochaine fois, je vous donnerai la moitié de la dose
au lieu du quart. Mais vous n’allez pas me dire que vous ne savez pas ce qu’est
cette arme !


Joe hésita un bref instant
puis se dirigea vers la porte doux et soumis maintenant. La crampe qui lui
avait raidi les muscles n’était pas agréable.


Il leur fallut une heure
de marche, le dos courbé, dans la percée de béton qui passait sous les rues,
pour arriver à destination. Cette fois, ils descendirent au lieu de monter au
niveau de la rue. C’était un souterrain d’une dimension inconnue.


Ray et Joe durent
parcourir une partie d’un couloir qui se prolongeait, puis on les fit entrer
dans une salle de douze pieds sur quatorze dont le plafond se trouvait à
environ trois mètres de haut. La pièce, hors quelques fauteuils dans lesquels
on pouvait s’asseoir, ne comportait aucun meuble.


Craig et Val, debout,
tinrent les deux prisonniers sous la menace de leurs armes, tandis que Neal
Smith frappait à une porte. Une voix mâle lui cria d’entrer. Il déposa son
arme-tube et ouvrit la porte de façon à pouvoir tout juste se glisser à l’intérieur.


Son absence dura un
quart d’heure. Il revint pour donner à Joe et à Ray l’ordre d’entrer. Il reprit
son tube. Les trois armes, menaçantes, tinrent les deux amis en joue tandis que
ceux-ci passaient dans la pièce voisine.


Le parquet était
recouvert d’un épais tapis. Il y avait un bureau tout en métal. Devant le
bureau était assis un homme aux cheveux gris-fer, d’aspect important, qui, d’un
regard soucieux, les regarda entrer. Son regard se porta sur les verres qui se
trouvaient sur le bureau. Ray et Joe suivirent instinctivement le mouvement de
ses yeux. Les verres étaient à moitié remplis d’eau. A côté de chacun de ces
verres, sur une petite serviette de papier blanc, il y avait une capsule rouge
rayée tout autour d’une ligne jaune brillante.


— Je dois vous
demander d’avaler ces capsules, dit-il. Autrement, nous aurons recours au tube
paralysant, ce qui est très douloureux. Le résultat serait le même, car nous
vous donnerions les capsules pendant que vous seriez évanouis sous l’effet de
la douleur de la paralysie… Ceci est un remède qui vous rendra inoffensifs,
mais qui ne vous endormira pas.


— Une drogue de
vérité ? demanda Ray.


L’homme qui se trouvait
devant le bureau fit un signe de tête affirmatif.


— Bien, dit Ray
qui, prenant une capsule, l’avala avec de l’eau rapidement. Vous allez
peut-être alors nous écouter et mettre fin à toutes ces absurdités.


Joe suivit son exemple à
contrecœur. Quelques minutes après, ils se trouvaient vautrés dans des
fauteuils, et à peine capables de soutenir leur tête.


Plus tard, ils se
rendirent compte qu’on leur enfonçait une aiguille dans le bras et, peu après,
ils étaient de nouveau complètement réveillés.


 


*


*  *


 


— Ainsi, vous êtes
réellement de l’année 1950 ! dit l’homme aux cheveux gris lorsqu’ils se
furent remis. Cela paraît incroyable. A propos, je suis Arthur Granger…


Vous pourriez aussi m’appeler
Président des Etats-Unis, bien que ce titre n’ait aucune signification depuis
six ans. Ce sont les Vargiens qui dirigent tout…


Il serra avec chaleur la
main de Ray puis celle de Joe. Val Nelson, debout en arrière, avait un sourire
amical. Neal Smith et Craig Blanning se détendaient à côté dans des fauteuils
aux dossiers rigides.


Neal Smith perçut le
regard de Ray.


— Nous avons
vérifié l’état de l’immeuble dans lequel se trouvait votre machine, dit-il,
calme. Il est tel que vous l’avez décrit… Vous comprenez, nous ne pouvions pas
accepter d’emblée l’histoire que vous nous racontiez. Malgré la drogue, nous
devions nous méfier… Nous avons dû vous questionner jusqu’à ce que nous ayons
trouvé un point que nous pouvions vérifier. Lorsque j’ai trouvé cet immeuble et
son champ magnétique spécial, je suis allé à la bibliothèque pour parcourir les
magazines de cette époque de 1950 à 1955… Il y avait toute une tartine dans l’un
des grands illustrés hebdomadaires de 1950. On montrait le même immeuble et les
mêmes déformations d’optique et de gravitation. L’état de l’immeuble avait
donné lieu à toute une histoire. Deux hommes mystérieux avaient loué le local
et payé d’avance trois mois de loyer. Ils travaillaient dans le plus grand
secret à la construction d’une machine. Et puis, brusquement, ils avaient
disparu, laissant derrière eux un appareil étrange auquel les savants ne comprenaient
rien. Tout cela concordait parfaitement avec ce que vous nous aviez dit.


— Que racontait d’autre
le magazine ? demanda Joe.


Neal haussa les épaules.


— Pas grand chose
de plus…


— Nous n’avons pas
continué la vérification de votre histoire, intervint vivement Arthur Granger.
Nous avons pensé, après avoir acquis la certitude que vous disiez la vérité, qu’il
était plus courtois d’attendre que vous eussiez retrouvé le contrôle de
vous-même.


— C’est très
aimable à vous, dit sèchement Ray. Maintenant, si ce n’est trop abuser,
voulez-vous nous dire ce que sont Varg Thrott, les policiers vargiens, et ce
troisième œil qu’ils portent sur le front ?


— Je ne puis vous
en vouloir d’éprouver quelque amertume à propos de ce qui s’est passé, murmura
Arthur Granger. Cependant, quand vous connaîtrez toute l’histoire, vous
comprendrez notre vigilance. Mais… passons plutôt dans la salle à manger. Là
nous pourrons nous détendre et bavarder tous en prenant une boisson
rafraîchissante.



CHAPITRE V


 


— Dès l’année 1948,
commença Arthur Granger après avoir rempli ses devoirs d’hôte et tiré d’un bar
placé dans le mur plusieurs cannettes de bière, des témoins dignes de foi
avaient signalé la présence dans le ciel d’étranges vaisseaux de l’air. On
donna à ces vaisseaux le nom de « soucoupes volantes ». En 1949, le
gouvernement publia un article dans lequel il admettait la réalité de ces
vaisseaux, Un journaliste nommé Walter Winchell affirma que c’étaient des
projectiles téléguidés que lançait la Russie. Vous savez sans doute tout ceci
puisque, pour vous, ces faits sont récents.


— Naturellement,
dit Ray.


Granger reprit :


— Les mystérieux
visiteurs du ciel ont continué à apparaître et à disparaître pendant les vingt
années qui ont suivi. Plusieurs pilotes, pour s’être trop rapprochés de ces
vaisseaux, perdirent le contrôle de leur avion qui explosa mystérieusement,
comme s’il s’était soudain transformé en un explosif très puissant. A part ces
destructions de peu d’importance, il n’y avait aucune indication, ni de la
nature, ni des intentions de ce que l’on appelait les soucoupes volantes.
Durant toutes ces années, le gouvernement des Etats-Unis consacra énormément de
temps à étudier ce mystère. Il essaya même de faire abattre les soucoupes quand
l’occasion s’en présentait. Il n’aboutit à rien. Plusieurs fois, on put
photographier des obus antiaériens au moment où ils pénétraient réellement dans
un des étranges vaisseaux. Mais chaque fois, d’une manière inexplicable, l’obus
traversait la soucoupe et, continuant sa trajectoire, allait éclater plus loin.
Ces obus étaient cependant munis de « fusées de proximité » qui les
faisaient exploser automatiquement sur leur cible.


— Vraiment ? s’écria
Ray, surpris. Cela signifierait donc que la soucoupe volante n’était pas
matérielle ?


— Elle était
matérielle, sans nul doute, répliqua Arthur Granger. Mais, pour en revenir à
mon histoire, il était inévitable, je suppose, que tôt ou tard nous arrivions à
abattre l’un de ces vaisseaux par un coup heureux. C’est ce qui se passa en
septembre 1976. La lourde machine volante tomba comme du plomb aux environs de
la ville d’Oklahoma, à l’aube du treize septembre. On entendit à des milles de
distance le fracas de l’écrasement, ce qui était naturel car le vaisseau avait
près d’un demi-mille de diamètre et une épaisseur, au centre, d’une centaine de
mètres.


Ray et Joe étaient
captivés par ce récit. Granger continua :


— Sur toute la
surface où la soucoupe s’était écrasée, des corps étaient épars. Des corps d’une
espèce d’hommes et de femmes dont on n’avait jamais soupçonné l’existence !
Ils paraissaient, par tous les traits, appartenir au genre humain, mais ils
portaient sur le front un troisième œil. En quarante-huit heures, des milliers
de savants et de techniciens se rassemblèrent sur les lieux. Les métallurgistes
prélevaient des échantillons des matériaux avec lesquels était construit le
vaisseau ; les médecins cherchaient désespérément quelque étincelle de vie
dans ces nombreux cadavres d’une espèce inconnue. Cinq mille gardes de la
Milice d’Etat écartaient les curieux en quête d’objets rares et inutiles.
Malgré cette surveillance, l’énorme vaisseau disparaissait peu à peu sous l’effet
des déprédations furtives des amateurs de souvenirs. Finalement, on chargea
dans des camions les cadavres qui furent dirigés sur les laboratoires du monde
entier. Là ils furent disséqués et étudiés. Il y avait environ deux mille de
ces Vargiens qui avaient trouvé la mort dans la destruction de leur engin. A
cette époque, toutefois, personne ne savait qu’ils étaient des Vargiens et on
ignorait d’où ils venaient. Au bout de deux mois, tous les bouts d’écriture ou
d’impression trouvés dans les débris avaient été photographiés. On avait
dessiné tous les circuits de fils ou de tuyaux et toutes les pièces de l’équipement
avaient été démontées et étudiées… Les esprits les plus éminents se penchèrent
sur ce problème et essayèrent de résoudre le mystère des disques volants. Il n’y
eut aucun résultat. Même dans les laboratoires, les savants n’aboutirent à
aucune certitude. Ils ne purent pas déterminer la fonction du troisième œil.
Ils n’arrivèrent pas à savoir si cette race étrange était parente de la race
humaine ou si elle était un produit d’une évolution convergente qui aurait
amené deux espèces étrangères à se ressembler physiquement et à posséder de
nombreux éléments analogues en ce qui concerne la construction et la fonction
du corps.


Granger fit une pause.
Puis, haussant les épaules, il reprit :


— On ne put même
pas comprendre comment pouvait voler le lourd vaisseau. Le générateur de
puissance qu’il possédait n’était pas de taille à soulever un de nos petits
avions postaux de cette époque ! Or la charge complète d’une soucoupe
avait été évaluée à environ mille tonnes d’hommes et de métal. Ceci vous donne
une idée du problème extraordinaire que posait l’appareil inconnu… Cependant,
le mystère demeurant insoluble, la curiosité se lassa. La plupart de ceux qui
avait étudié la soucoupe volante revinrent peu à peu à leurs occupations
habituelles et, graduellement, on ne parla plus du vaisseau que dans les
dernières pages des journaux. Trois ans après être tombée du ciel, la soucoupe
géante fut livrée à une compagnie de récupération de métaux qui la découpa, la
chargea sur des camions et l’emporta vers les fonderies.


— Et les gens des
laboratoires de médecine ? Demanda Ray.


— Parfois, un
spécialiste émettait, dans un article, quelque hypothèse sur la fonction du
troisième œil et passait en revue les découvertes des chirurgiens. Dans l’ensemble,
la conclusion était la suivante : le plan focal de la lentille semblait
être placé sur la surface du cerveau lui-même et non sur une surface optique.
Cet œil ne pouvait pas fonctionner en coordination avec les deux yeux normaux
ni, non plus, tourner dans son orbite, puisqu’il n’avait pas d’orbite. Mais,
disaient les savants, il était impossible d’obtenir aucune précision tant que l’on
n’aurait pas trouvé un spécimen vivant de cette race… Et les choses en étaient
là lorsque, au matin du 5 mai 1982, les Vargiens effectuèrent leur premier
débarquement à Chicago. Il n’y eut aucun avertissement. Les neuf millions d’individus
de la ville de Chicago menaient leur vie habituelle. Une minute après, ils se
tordaient de souffrance sur le sol ou s’évanouissaient sous l’effet des
gigantesques projecteurs paralysants qui opéraient très haut dans le ciel. Ce
jour-là, avant le coucher du soleil, il y eut un million de Vargiens à Chicago.
Lorsque les rayons paralysants furent éteints, les Vargiens avaient le
commandement complet de la ville !… Les trois mois qui suivirent furent
sans doute uniques dans l’Histoire. Le gouvernement, direz-vous, aurait pu
jeter une bombe atomique sur le lieu où l’ennemi s’était concentré, et le
détruire. Mais il n’osa point. Par ce geste il aurait détruit en même temps
neuf millions de citoyens américains ! Les Autorités Militaires envoyèrent
des troupes, des tanks et des voitures blindées. Mais le territoire conquis
était complètement entouré d’un écran paralysateur, et cet écran était
infranchissable. A la fin, des délégations furent dirigées sur Chicago avec
mission de se mettre en contact avec les Vargiens et négocier un traité de
Paix. L’ennemi accueillit les plénipotentiaires, les écouta gravement, puis les
renvoya d’où ils venaient sans leur répondre.


Granger resta un moment
songeur avant de poursuivre son récit :


— Les délégations
racontèrent qu’à l’intérieur de la ville que les Vargiens construisaient
activement, la population était épouvantée, mais calme, et vaquait à ses
affaires comme d’habitude. Les échanges industriels qui intéressaient Chicago
avaient repris, et continuaient, aussi normaux qu’avant tous ces événements. De
Seattle, on pouvait encore commander par lettre à Chicago un livre, ou un appareil
de radio, ou un nouveau vêtement. La commande était livrée. Les fermiers
envoyaient encore leur bétail aux parcs à bestiaux de Chicago. On leur donnait
des chèques sur Chicago qui étaient honorés. Les Vargiens s’attachaient à
consolider leurs positions sans essayer aucunement de s’emparer des rênes du
gouvernement local. Ils ne paraissaient pas désireux d’étendre leur tête de
pont, ni même d’imposer leurs conditions aux Etats-Unis. Toutefois, de tous
côtés, leurs défenses étaient parfaites : impossible de les déloger !…
Ils ne s’occupaient pas de la population, mais ils avaient immédiatement établi
un système rigide d’échange. Pour quitter la région de Chicago, il fallait être
remplacé par quelqu’un d’autre venu de l’extérieur. Aucun train ne pouvait partir
s’il n’était remplacé par un autre arrivant au même instant et avec le même
nombre de wagons. Il fallait nourrir les gens de Chicago, mais les Vargiens ne
faisaient pour cela aucun effort. En trois mois, les choses furent réglées. Les
Vargiens, sans parler à personne, restèrent et bâtirent leurs immeubles. Un
écrivain de cette époque, qui visita Chicago, exprima son impression en ces
termes : « Imaginez un homme autour duquel un énorme boa aurait
enroulé ses anneaux. Le serpent s’installe doucement d’une manière plus
confortable, en évitant d’écraser, de frapper ou de meurtrir. Mais quand il
sera prêt, il contractera ses anneaux avec une force telle que les os même en
seront broyés ». C’était en effet ce qui se passait. Le gouvernement, à
cause des neuf millions d’otages, était impuissant. Une contre-invasion était
irréalisable à cause de ces rayons paralysants que possédaient les Vargiens,
rayons contre lesquels on ne pouvait trouver aucune défense, bien que les
Vargiens, eux, en eussent une puisqu’ils étaient insensibles aux effets de leur
arme. Les quelques essais de déploiement de forces aéronautiques tentés pour
effrayer les Vargiens s’achevèrent tragiquement : nos avions furent
détruits avant d’avoir pu survoler la cité investie… Après la première période
de trois mois, on entra dans une nouvelle phase. Les Vargiens se chargèrent
soudain des communications téléphoniques et employèrent le réseau des lignes
pour établir partout des écrans-espions. Leur installation achevée, ils étaient
prêts maintenant à s’occuper de leur conquête. Ils s’instruisaient rapidement.
Alors qu’auparavant ils n’essayaient pas de parler avec les habitants, ils
devinrent très loquaces et acquirent promptement la connaissance de notre
langue et de tout ce qui avait trait à la race humaine. On s’habitua à voir
dans la salle de lecture de la Bibliothèque Publique une douzaine de Vargiens
et autant de gens de notre race… Les habitants de Chicago crurent trouver dans
cette attitude des raisons d’espérer. Ils établirent de bonnes relations avec
les Vargiens et manifestèrent par leur comportement leur désir d’être leurs
amis. Les Vargiens les laissèrent faire. Mais, lorsque le Président essaya d’entrer
en relation avec eux, ses avances se heurtèrent à une totale indifférence et ce
fut pour toute l’Amérique, pour le monde entier, un désappointement complet.
Absolument complet. Impossible à décrire. C’était comme si on avait essayé de
se lier d’amitié avec une pierre ! Totalement indifférents, les Vargiens
ne s’occupèrent même pas des Vargiens provenant de la première soucoupe et qui
avaient été disséqués, conservés, exposés dans le Musée de la Science. Dans les
rares occasions où quelque Américain révolté tirait sur un Vargien, les
étrangers emportaient simplement le cadavre de leur compatriote, sans s’occuper
de l’incident ni même demander aux forces de la police régulière de chercher le
coupable. Ils ne tuaient pas. Ils paralysaient. Lorsque quelqu’un refusait d’obéir
aux rares ordres qu’ils donnaient, ils lui administraient des doses minimes de
paralysie jusqu’à ce qu’il obéisse. Ceci obtenu, ils le laissaient tranquille.
On les voyait même dans les églises au milieu des fidèles. Ils écoutaient, ne
disaient rien, s’en allaient avec autant de calme et de tenue qu’ils en avaient
montré en entrant. Un ministre du culte consacra même sa période de sermons à
étudier si les Vargiens avaient une âme et s’ils éprouvaient le sentiment de la
présence divine. Les Vargiens présents écoutèrent avec attention mais ne firent
aucun commentaire et ne manifestèrent aucune sorte d’émotion.


Granger regarda Ray d’un
air songeur :


— J’ai dit qu’ils
causaient volontiers. C’est exact. Ils parlaient de tout ce que savent les
êtres humains. Personne pourtant n’a jamais pu savoir, jusqu’à présent, d’où
viennent les Vargiens ni quoi que ce soit qui les concerne. Ils…


— Vous voulez dire,
interrompit Bradley, qu’au cours de dix-sept ans d’occupation personne n’a
jamais pu avoir le moindre indice quant à l’origine des Vargiens ?


— C’est la vérité,
avoua Arthur Granger.


Les trois autres hommes
inclinèrent la tête avec solennité.


Granger continua avec un
sourire amer :


— Nous avons des
hypothèses et des idées, bien entendu ! Des livres ont été écrits dans
lesquels l’origine des Vargiens est discutée. Les Vargiens lisent ces livres
avec avidité et, pendant leur lecture, jamais ils ne trahissent par un sourire
ou une expression quelconque les réactions que provoquent en eux les hypothèses
que nous émettons à leur sujet.


— Quelle est la
meilleure hypothèse que vous ayez émise sur eux ? demanda Joe. Après tant
d’années, vous avez sans doute une théorie corroborée par une évidence
suffisante pour qu’elle paraisse plus plausible qu’aucune autre.


— En effet,
reconnut Arthur Granger. Je vous ai parlé, vous vous en souvenez, des photographies
de projectiles qui les traversaient, des « fusées de proximité » qui
ne réagissaient pas au contact des soucoupes. A partir de ces faits, une
théorie s’est formée selon laquelle ces Vargiens viendraient d’un Espace
adjacent à trois dimensions, et auraient trouvé le moyen de voyager dans la
quatrième dimension pour atterrir dans notre Espace à trois dimensions.
Evidemment, cette hypothèse comporte plusieurs côtés faibles. D’abord, d’un
point de vue abstrait, passer d’un plan mathématique à un autre est impossible
et l’on peut en déduire par analogie l’impossibilité de passer d’un Espace à
trois dimensions dans un autre, car notre Espace à trois dimensions, non plus
que celui d’où seraient venus les Vargiens n’aurait aucune extension dans la
quatrième dimension… On a proposé une autre hypothèse qui paraît plus solide,
bien que, jusqu’à présent, nous ne puissions appuyer aucune théorie par des
preuves expérimentales. Comme vous le savez sans doute, l’année 1950 a été l’année
principale en ce qui concerne la découverte des bases de la physique et il a
été démontré à ce moment-là que la matière elle-même comporte un grand nombre
de propriétés, de la lumière et de l’énergie radiante. En 1975, Jacobson a
publié un ouvrage dans lequel il a démontré que le phénomène d’interférence de
la mécanique ondulatoire se réduit en équations qui, transformées par un cœfficient
de vitesse, donnent les lois du comportement de la matière. En d’autres termes,
les trains d’onde dépendant les uns des autres qui voyagent à des vitesses
inférieures à celle de la lumière se comportent les uns par rapport aux autres
comme la matière… A l’heure actuelle, dans notre souterrain, nous avons des
savants qui travaillent jour et nuit pour essayer de développer ce point de
départ en une théorie qui démontrerait que les Vargiens viennent d’un univers
de matière cœxistant dans l’Espace avec le nôtre mais possédant une fréquence
différente, et qu’ils peuvent en quelque sorte modifier la fréquence de leur
matière pour se matérialiser dans notre longueur d’onde, ou bien retourner à
leur fréquence originelle en se dématérialisant Nous n’avons pas encore obtenu
de résultats tangibles jusqu’ici, hors le progrès des mathématiques relatives à
cette théorie.


Ray et Joe écoutaient
anxieusement les explications de Granger. Celui-ci continua :


— Mais revenons aux
événements. En 1984, les Vargiens s’emparèrent, par la méthode qu’ils avaient
employée à Chicago, des villes de New-York, de Washington, de Los-Angeles, de
San-Francisco, de Portland, de La Nouvelle-Orléans, de Seattle… Il n’y avait
rien à faire. Le gouvernement et les esprits éminents du monde entier avaient
épuisé déjà toutes les voies dans la recherche d’une solution du problème.
Depuis longtemps, on avait prévenu le peuple qu’il n’y avait aucun moyen de
résister aux Vargiens si ces derniers décidaient d’étendre leur domination. Les
quelques soulèvements qui eurent lieu contre eux furent de courte durée. Le
gouvernement de Washington, s’étant rendu compte qu’il ne pouvait rien
empêcher, prit la seule précaution qui fût en son pouvoir. Il fit construire
autant de réseaux souterrains qu’il le put. Vous avez vu celui d’ici. Les
travaux ont commencé fin 1982. Ils ont duré jusqu’à l’été de 1984. L’argent
destiné aux travaux publics a servi à la construction de percées de béton sous
la plupart des cités encore libres. Les sous-sols et autres espaces souterrains
ont été transformés en domiciles habitables pour que les savants du moins
eussent un endroit où poursuivre leurs travaux et chercher le moyen de nous
débarrasser des Vargiens. Vous comprenez maintenant pourquoi nous sommes si
prudents. A l’heure actuelle, tous les travaux de recherche, sauf ceux qui sont
effectués dans des endroits comme celui-ci, sont supervisés par les Vargiens.


— Je vois qu’ils
ont maintenant une police, dit Joe. Cela indique, je suppose, qu’ils se sont
emparés aussi du gouvernement et de la justice ?


— Oui, répondit
Arthur Granger. Cela s’est passé en 1994. Aujourd’hui, ce qui nous inquiète le
plus, c’est le nombre croissant de gens qui sont convaincus que nous vivons
mieux sous le commandement des Vargiens, et qui nous traitent, nous autres des
souterrains, de rebelles et de hors-la-loi. Ils trahiraient le secret de nos
retraites s’ils savaient où elles se trouvent… Mais revenons maintenant au
présent. Depuis le trois mai, il y a de cela deux semaines, les Vargiens
montrent des signes d’un profond désarroi. Nous nous en sommes aperçu tout de
suite, mais sans comprendre le motif de leur inquiétude. Ils dépêchent chaque
jour des douzaines de patrouilles qui vont enquêter sur le moindre incident
inhabituel. Il leur arrive d’encercler des individus qu’ils interrogent et
gardent même parfois plusieurs jours… Nous n’avions aucune idée de la cause de
cette agitation. Mais, maintenant que vous nous avez parlé de la conversation
téléphonique que vous avez eue alors que vous étiez en 1950, nous devinons la
cause de leur anxiété.


— Oui, dit Kay en
esquissant un sourire, c’était très drôle. Je dispose mon système sur la fin du
siècle et je compose un numéro. Un homme me répond et m’indique l’heure et la
date. Il me demande ensuite de quelle date je lui téléphone. Je le lui dis.


— Ce dont vous ne
vous doutiez pas, bien entendu, intervint Val Nelson, c’est que le Vargien qui
vous a répondu au téléphone savait que vous disiez la vérité. Tous les
téléphones sont en effet munis d’écrans qui transmettent l’image de celui qui
appelle. Il est impossible de former un numéro sans être vu.


— Eh bien, Ray,
enchaîne Joe, je crois que votre rêve est par terre ! Votre Nelva est
certainement une Vargienne.


— Nelva ?
répéta Arthur Granger dont le visage avait pâli.


— Où avez-vous
entendu parler de cela ? Enchaîna Neal Smith, tendu. Et pour quelle raison
la croyez-vous Vargienne ?



CHAPITRE VI


 


Ray raconta brièvement
toute son histoire en expliquant les appels téléphoniques qu’il avait lancés
pour arriver à calibrer les commandes de son appareil. Il voulait, à l’aide de
son invention, se mettre en contact, par circuit, avec des échantillons d’énergie
d’une autre époque. Il parla de la voix qui, dans son esprit, l’avait pressé de
s’enfuir de l’immeuble quelques secondes avant l’explosion, puis du rêve qui
avait suivi et au cours duquel la voix avait précisé qu’elle appartenait à
Nelva.


Pendant qu’il parlait,
Arthur Granger se montrait de plus en plus agité. Il posa quelques questions à
Ray lorsque celui-ci eut terminé et lui fit répéter des parties de son
histoire. Puis il eut un geste étrange. Il se couvrit le visage de ses mains et
éclata en sanglots, les épaules agitées, tandis que de ses lèvres sortaient des
gémissements à fendre le cœur.


Ray et Joe, surpris, le
regardaient. Craig Blanning dit sourdement, à mi-voix :


— Nelva est la
fille de Monsieur Granger. Elle lui a été enlevée par les Vargiens il y a cinq
ans, alors qu’elle avait dix-sept ans.


Arthur Granger fit un
effort pour retrouver son calme.


— Je… Je n’avais eu
aucune nouvelle d’elle depuis qu’ils l’ont emmenée, dit-il. J’ignorais si elle
était vivante ou morte et je ne savais même pas ce qu’il fallait souhaiter.


— Mais pourquoi
a-t-elle été enlevée ? demanda Ray. J’ai compris, d’après ce que vous m’avez
dit, que les Vargiens ne s’intéressaient pas du tout aux habitants.


— Nous ne savons
rien de précis, dit Val Nelson en prenant la parole. Autant qu’on le sache, les
Vargiens n’ont pas introduit plus d’une douzaine d’êtres humains dans leurs
immeubles et rien ne désignait spécialement ceux-là à leur attention. Pour ce
qui est de Nelva, il n’y avait certainement aucune raison. C’est une belle
fille de dix-sept ans, mais pas plus jolie que des dizaines d’autres. Nous
avons pensé qu’elle avait été enlevée parce que son père était Président des
Etats-Unis et Chef des résistants des souterrains. Les Vargiens auraient pu se
servir d’elle pour obliger le père à se retourner contre nous. Mais jamais ils
n’ont cherché à se mettre en rapport avec lui. Jamais ils ne l’ont menacé. Tout
ce que nous avons pu tenter pour apprendre ce que Nelva était devenue s’est
heurté et se heurte encore à un mur.


Tous alors se turent.
Chacun était plongé dans ses réflexions personnelles. Finalement, Joe Ashford
rompit le silence. Presque avec timidité, il dit à Ray :


— Il y a un point
qui m’a frappé à l’époque. Comment pouvait-elle, du futur, parler directement à
votre esprit ? J’y ai pas mal réfléchi. Il n’y a pas beaucoup de gens qui soient capables
de lire dans la pensée. Elle n’est certainement pas entrée en rapport avec vous
par le circuit que vous avez installé dans le téléphone, puisqu’elle vous a parlé
plus tard, quand vous étiez endormi, après que le circuit eût explosé. Vous
rappelez-vous ce qu’elle a dit ? « Varg Thrott peut remonter jusqu’à
moi et apprendre où je me trouve ». Je crois du moins que c’est une phrase
de ce genre. Qu’a-t-elle dit exactement, Ray ?


— Elle a dit :
« Varg Thrott peut, à partir de vous, suivre la trace de mes pensées pour
remonter jusqu’à moi ». Autant que je puisse m’en souvenir, elle ne
craignait pas tellement, semblait-il, que Varg Thrott découvrît où elle se
trouvait, mais que cet homme, ou cette chose, sût que c’était elle qui était en
rapport avec moi et m’avait sauvé la vie. Qui est Varg Thrott ? Leur chef ?


— Non, répondit
Neal Smith. « Thrott » est l’équivalent, en anglais, de « Gouvernement
territorial », et Varg est, bien entendu, leur nom, comme « Américain »
est le nôtre. Ainsi, « Varg Thrott » est la population vargienne dans
son ensemble.


— Et cette femme ?
Questionna Joe. Cette femme aux trois yeux dont le portrait se trouve dans l’écran-espion
du café ? Je pensais qu’elle s’appelait Varg Thrott. Qui est-elle ?


— Autant que j’aie
pu le savoir, répondit Neal, elle est leur reine, ou leur chef. Sans doute
quelque chose de ce genre puisque son portrait est affiché partout dans le
pays.


— Nelva est donc
entre les mains des Vargiens, murmura doucement Ray Bradley.


Joe examina Ray et ce qu’il
découvrit lui adoucit le regard. Il leva les yeux sur Arthur Granger et lui fit
un clin d’œil joyeux.


— Les Vargiens ne s’en
doutent pas, mais ils vont en voir de dures, dit-il. Vous n’avez pas idée de la
ruse et des détours de l’esprit qui se dissimulent derrière ces yeux-là !
Quand Ray décide d’enfoncer ses dents dans quelque chose, il ne lâche jamais
prise.


Ray ne paraissait pas
entendre ce que disait Joe. Les yeux mi-clos, il tournait et retournait son
verre vide entre ses doigts.


— Il a l’air
coriace, en effet, reconnut Val Nelson. Je dirais même qu’il a un air sinistre.


— Il n’entend pas
un mot de ce que vous dites, répliqua Joe avec un large sourire.


Après un moment de
silence, Ray ouvrit les yeux.


— Avez-vous ici une
carte quelconque de la ville ? Si vous en possédez une, apportez-la-moi.


— J’en ai une dans
mon bureau, répondit Arthur Granger. J’ai aussi des cartes des autres villes et
de tout le pays.


— Apportez-moi
seulement celle de la ville, dit Ray.


Granger hésita puis se
leva et quitta la pièce. Il revint peu après avec une carte pliée. Ray la prit
et l’ouvrit sur le sol. Joe s’accroupit près de lui pour étudier la carte.


Pratiquement, il
semblait qu’il n’y eût pas de changement dans la cité. Le dessin général des
rues était toujours le même, mais des taches rouges, représentant des pâtés d’immeubles,
étaient abondamment semées sur la carte.


— Ces parties
rouges, expliqua Arthur Granger, représentent les bureaux et les quartiers
résidentiels des Varg Thrott. Il nous est défendu de dépasser la ligne des
carrés rouges.


Ray Bradley fit de la
tête un geste de compréhension tandis que, des yeux, il épluchait la carte. Il
poussa soudain un grognement de satisfaction. Son regard se porta ensuite sur
une autre partie de la carte qu’il étudia minutieusement.


Joe partageait son
attention entre la carte et Ray. Il devinait ce qu’avait son ami dans l’esprit.
Toutefois, il n’exprima rien, laissant à Ray le soin de décider de ce qu’il
voulait dire.


Ray se releva enfin et
replia la carte. Ce fut d’un ton tout à fait désinvolte qu’il prit la parole.


— Je pense,
commença-t-il, que notre premier soin doit être de nous habituer à l’état
actuel des choses. Il faut que nous circulions un peu et que nous arrivions à
passer pour des citoyens ordinaires… Joe et moi, nous nous sommes comportés
comme de tels lourdauds devant tout ce qui se présentait à nous que l’on nous
prenait pour une paire de montagnards venus pour la première fois visiter
New-York.


— Pensez-vous que…
hasarda Arthur Granger avec une expression de souffrance et de supplication.


Le regard de Bradley s’adoucit.


— Tout ce que je
puis dire, répondit-il à la question qui n’avait pas été formulée, c’est que je
désire, autant que vous, retrouver Nelva. Cela vous suffit-il ?


 


*


*  *


 


Ray et Joe revinrent à
leur chambre d’hôtel. Val Nelson les ramena par les conduits bétonnés qui
passaient sous les rues. Il les quitta et les deux amis refermèrent la porte
derrière lui. Ils étaient seuls.


— Ainsi, vous
pensez que Nelva se trouve dans cette tache rouge où était situé notre bureau ?
demanda Joe.


— Je savais que
vous aviez lu dans ma pensée, répondit Ray. D’ailleurs, cette déduction me
paraît logique. J’ai commencé à m’en rendre compte pendant que nous fabriquions
la machine à voyager dans le Temps. La bobine que nous y avons placée devait
avoir une puissance suffisante pour tirer toute la machine et elle-même dans le
Temps. Mais le premier groupe de bobines, lui, dans le premier appareil, était
petit, destiné simplement à écarter de leur coordonnée-Temps des courants
électriques insignifiants. Je me suis posé cette question : comment Nelva
aurait-elle pu revenir en arrière d’un demi-siècle et, sans se tromper, se
mettre en contact avec mon esprit seulement ?


— J’y ai pensé
quand je vous ai vu regarder sur la carte le carré rouge où se trouvait notre
ancien bureau, dit Joe.


C’est alors que l’idée m’est
venue. Votre appareil a sans doute servi à jeter un pont par-dessus le gouffre
des années…


— C’est exact,
confirma Ray. Son effet était sans doute plus grand que je ne me l’imaginais.
Nelva était placée de telle sorte que son cerveau se trouvait réellement dans
le champ. Elle a pu comprendre ainsi ce qui se passait. Cependant, elle a sans
doute des aptitudes télépathiques spéciales et, lorsque le pont jeté par la
bobine à travers le Temps a réussi à établir le contact entre son esprit et le
mien, elle a pu m’atteindre une seconde fois.


— Croyez-vous que,
maintenant que nous sommes ici, elle se mettra en rapport avec vous, demanda Joe.


— Je ne sais pas,
répondit Ray, pensif. Des tas de questions commencent à se poser dans mon
esprit. Pourquoi les Vargiens sont-ils venus ? Quel but poursuivent-ils en
restant ici ? La puissance ? Ils n’ont pas l’air d’apprécier
tellement le travail que leur donne l’occupation des Etats-Unis. Nous ne sommes
pas encore bien au courant de la situation, mais j’ai cru comprendre que les
Vargiens ne nous exploitent nullement. Les colonisateurs commencent
habituellement par dépouiller le pays conquis de ses richesses, pour les
envoyer chez eux.


Joe objecta :


— Mais s’ils ne
désirent ni puissance ni richesse, que cherchent-ils ? La science ?


— Non, dit Ray.
Nous pouvons rejeter cette idée puisqu’ils n’ont montré de curiosité à l’égard
de notre science et de notre histoire que dans la mesure où elles leur
permettaient de nous comprendre suffisamment pour réussir à nous gouverner. Je
doute que le vol de nos connaissances soit le motif de cette occupation. Un
raid éclair d’un petit groupe de Vargiens sur une bibliothèque eût suffi. Il n’était
pas nécessaire d’occuper tout le pays. Ce qui compte, c’est de savoir si l’enlèvement
de Nelva et de quelques autres humains a une signification quelconque ?


— Je me demande,
dit Joe, s’ils connaissent le secret des voyages dans le Temps.


— Je me suis
également posé cette question, murmura Ray. Je crois que oui. Réfléchissez à
cette explosion. C’est une bombe lancée à travers le Temps qui a sans doute
provoqué la destruction de notre bureau et de notre laboratoire. L’énergie que
pouvaient contenir nos bobines n’aurait pas pu faire sauter l’immeuble. Mais
voilà qui nous amène à une autre question. Pourquoi voulaient-ils nous tuer ?


— Parce que nous
possédons le secret des voyages dans le Temps, c’est clair. Ils ne veulent pas
que nous transmettions notre science à la race humaine.


— Possible, admit
Ray. Il est probable aussi que, jusqu’à présent, nous ne l’avons pas
communiquée, notre découverte, autrement elle serait connue par tous ces gens.
D’après ce que nous avons vu, ils n’en ont jamais entendu parler.


— Voilà donc le
motif pour lequel les Vargiens ont essayé de nous tuer. Mais qu’y a-t-il
derrière tout cela ?


— Essayons de
raisonner le problème, dit Ray… Supposez qu’au lieu de venir d’un autre Espace,
ou d’avoir modifié la fréquence de leur matière, les Vargiens viendraient en
réalité d’un autre Temps ? Ne pourraient-ils être nos descendants, issus d’un
million d’années à venir ?



CHAPITRE VII


 


Ray Bradley et Joe
Ashford furent réveillés le lendemain matin par un coup frappé à leur porte.
Ray se glissa hors du lit en criant qu’il arrivait. Ce n’est qu’à moitié chemin
qu’il se trouva complètement réveillé. Il s’arrêta net et demanda vivement :


— Qui est là ?


— C’est moi, Val
Nelson.


Ray ouvrit rapidement la
porte pour le faire entrer.


— Je vous apporte
des vêtements, dit Val qui disparaissait derrière la pile de boîtes qu’il
portait. Vous comprenez, vous vous trouveriez en mauvaise posture si on vous
ramassait et qu’on vît sur vous du drap fabriqué en 1950.


— C’est juste !
dit Ray en souriant. Nos vêtements nous auraient trahis.


Joe se retourna, ouvrit
un œil endormi, le referma pensivement, le rouvrit. Il s’assit, eut un
bâillement prolongé, puis posa les pieds sur le parquet et se leva.


— Hé ! Val, dit-il,
en bâillant derechef, en s’étirant et en grattant sa tête ébouriffée. Quoi de
neuf, dehors ?


— Les Varg Thrott
cherchent par tous les moyens à vous trouver, annonça Val, soucieux. Ils ont
barré les rues qui entourent le café et abattu le mur du fond des cabines
téléphoniques.


— Diable ! Sursauta
Ray. Ils vont trouver le tunnel dans la rue ?


— je ne crois pas,
répondit Val. Ils découvriront la première porte qui mène à l’autre mur et l’endroit
où nous sommes descendus dans le sous-sol. De là, ils tomberont sur le chemin d’évasion
bien visible qui, par les marches du sous-sol, mène à l’allée. Ils penseront
alors que vous êtes passés par là. Nous espérons qu’ils en arriveront à la
conclusion que si vous étiez ceux qu’ils recherchent, vous n’auriez pas eu le
temps d’être au courant des portes secrètes placées derrière les cabines
téléphoniques. A propos, vous n’en saviez rien, n’est-ce pas ?


— Non, dit Ray.
Nous voulions trouver l’adresse qui correspond au numéro de téléphone avec
lequel nous avions été en communication. Nous voulions retrouver la trace de
Nelva.


— C’est en réalité
pour cette seule raison que vous êtes venus dans notre époque, n’est-ce pas ?
demanda Val en regardant Ray avec une expression bizarre.


— Peut-être, dit
Ray en haussant les épaules. Peut-être aussi est-ce en partie pour essayer la
machine à voyager dans le Temps. Vous ai-je dit que c’est Nelva qui m’a indiqué
comment je devais la construire ?


— Non ! s’écria
Val, stupéfait. Cela signifie donc qu’elle le savait !


— Pas
nécessairement, répondit Ray. Elle m’a d’abord demandé de décrire mon
dispositif. Cette demande avait sans doute pour but, soit de se renseigner,
soit de s’assurer que je savais ce que j’avais fait, que je n’étais pas tombé
sur cette découverte par quelque hasard extraordinaire…


Val prit place dans le seul
fauteuil de la pièce, tandis que Joe et Ray se rafraîchissaient et revêtaient
leurs habits neufs. La coupe de ceux-ci ne différait pas sensiblement de celle
de leurs anciens costumes, mais, au toucher, les tissus étaient tout à fait
autres.


— Les Vargiens nous
ont permis de développer notre civilisation, sans guère nous déranger, dit Val
sur le ton de la conversation. Mise à part la présence de leurs écrans-espions,
et, entre parenthèses, nous ne savons jamais à quel moment ces écrans
fonctionnent ou ne fonctionnent pas, ils vivent à l’écart de nous. Rares sont
les cas, comme celui qui se présente actuellement, où ils ont des raisons
d’intervenir, je vous ai apporté de l’argent. Pas beaucoup, mais quand vous l’aurez
dépensé vous en aurez d’autre. Nous en avons encore pas mal en réserve… J’ai
aussi reçu l’ordre de vous dire que nous devons tous vous aider, par tous les
moyens. Vous aurez toujours quelqu’un à votre disposition. Dès que vous aurez
besoin d’un renseignement, mettez-vous le petit doigt dans l’oreille : peu
après, quelqu’un s’arrêtera pour vous parler. Quel qu’il soit, vous pouvez être
certain que ce sera l’un de nous.


— Et… qui
êtes-vous, exactement ? demanda Joe en souriant. Je n’ai pas très bien
compris la nuit dernière.


— Nous sommes les
héritiers du gouvernement, dit Val, sérieux. Le gouvernement de Washington s’est
rendu compte que les Vargiens allaient, sans doute s’emparer de tout le pays ;
il a pensé que, tôt ou tard, la race humaine trouverait le moyen de les
vaincre. A ce moment-là, il faudrait qu’il se trouvât une continuité historique
de l’autorité pour que les responsabilités du pouvoir fussent prises en main.
Nous sommes les « Gardiens ».


Joe et Ray s’examinèrent
d’un œil critique dans le miroir de la coiffeuse et s’émerveillèrent que la
mode fût, en 1999, revenue si exactement à celle de 1950. Peut-être n’avait-elle
jamais changé ?


— C’est la dernière
mode, dit Val en souriant. Il y a deux ans, vous vous seriez fait remarquer
comme deux phares dans la nuit, si vous aviez circulé avec vos propres
vêtements…


 


*


*  *


 


Le déjeuner fut pour eux
une nouveauté et une surprise. On leur servit un jus rouge épais, qui avait le
goût de la viande, puis trois capsules et du café parfaitement préparé.


— Les capsules,
expliqua Val, sont une sorte de gélatine qui se dilate et fournit la quantité
exacte de solide dont on a besoin pour se maintenir en bonne santé.


Le tout provenait d’une
machine débitrice actionnée par des pièces de monnaie, placée dans un café. Il
n’y avait à cela rien d’étonnant. Mais ce qui était surprenant, c’était le goût
de ces aliments, et, surtout, le goût du café. Val Nelson, interrogé à ce
propos, ne comprit pas ce que Joe et Ray voulaient dire.


— Peut-être notre
sens du goût a-t-il été modifié par notre voyage ? suggéra Joe.


— Non, protesta
Ray. Les aliments que nous avons pris hier avaient un goût normal. C’est un
élément que l’on a ajouté qui en change totalement la saveur.


Après le déjeuner, Val
les mena faire un tour dans la ville. S’ils n’avaient vu la veille les hommes aux
trois yeux à l’entrée du café, il leur aurait été difficile de croire à l’existence
des Vargiens. On n’en voyait nulle part. Toutefois, le portrait en couleur et
en relief de la reine Vargienne –
s’il
était vrai qu’elle fût reine – se trouvait dans
tous les quartiers que parcoururent Joe et Ray. Il y avait, dans la beauté de
cette femme, quelque chose qui fascinait, qui hypnotisait. Ce troisième œil qui
dormait au milieu du front devenait, au bout. d’un moment, un organe plus
normal qu’un œil ordinaire. De même, le dualisme d’expression qu’offrait ce
visage donnait l’impression, non pas tellement d’une personnalité double, mais
d’une amplitude de la personnalité. Ray Bradley remarqua que ce visage semblait
exercer sur tous ceux qui le voyaient la même force d’attraction. Presque
personne ne pouvait passer devant ce tableau (à l’intérieur duquel était
dissimulé un écran d’espionnage) sans le regarder attentivement.


Il y avait des
policiers, mais c’étaient des hommes d’apparence ordinaire. Val expliqua que la
plus grande partie de la besogne habituelle de la police incombait aux
Américains, mais sous la direction attentive des Vargiens.


Il était presque midi
lorsque Val les conduisit dans un grand magasin et là, pour la première fois,
ils virent de près un Vargien, plus exactement une Vargienne, car c’était une
femme. Compte non tenu de ce troisième œil qui ressemblait désespérément, bien
plus à une tumeur qu’à un œil, elle aurait pu passer pour une femme ordinaire,
mais d’une taille exceptionnelle. Elle avait bien six pieds trois pouces de
haut. Néanmoins, elle était si bien proportionnée dans ses vêtements élégants
que, de loin, elle paraissait presque petite. De près, lorsqu’elle passa rapidement
près de Joe et de Ray, ils eurent le souffle coupé. Elle ne les remarqua point.
Son esprit était visiblement occupé par les achats qu’elle se proposait de
faire. Elle portait une valise sous le bras. Par-dessus les têtes des gens qui
se pressaient dans le magasin, son regard errait, en quête du rayon qui l’intéressait.


Lorsqu’elle disparut, Joe
jeta un regard amusé à Val et chuchota :


— Vous prétendez
vraiment qu’il n’y a pas eu de mariages entre Vargiens et humains ?


— C’est la vérité,
affirma Val.


— Tout ce que je
peux dire, continua Joe, c’est que la répulsion se trouve alore tout entière du
côté Vargien. Je n’aurais besoin d’aucun encouragement pour faire un brin de
cour à cette petite !…


— N’essayez pas,
dit Val. J’en ai connu qui ont essayé.


Et il refusa d’en dire
plus.


A la fin de la journée,
ils avaient parcouru une grande partie de la ville. Ray et Joe apprenaient
rapidement les choses qu’ils devaient savoir pour vivre en 1999. Entrer dans la
vie d’une cité après un bond d’un demi-siècle, c’était vraiment une expérience
extraordinaire ! Mais cette expérience étrange glissait insensiblement
dans la banalité, par des stades successifs. L’accumulation même des objets
surprenants émoussait peu à peu la capacité d’étonnement de Ray et de Joe.


Après un demi-siècle de
progrès et de changements, ils voyaient de tout côté des objets qui leur
paraissaient ordinaires. Cependant, il y eut deux faits qui les
frappèrent particulièrement. Il n’existait pas de fer à repasser ni de machines
repasseuses. Val Nelson leur apprit que le plastic utilisé pour la confection
des vêtements retrouvait, lorsqu’on le lavait à l’eau chaude, les plis du neuf.
Le repassage était donc tombé en désuétude.


C’était facile à
comprendre. Certains tissus plastics, déjà en 1950, passaient pour avoir ce qu’on
appelait « une mémoire de la forme » et, quelles que fussent, les
déformations et les torsions auxquelles on les soumettait, ils reprenaient,
sous certaines conditions, la forme qu’ils avaient eue auparavant.


Le second fait était
tout à fait inattendu et incompréhensible. Le ventilateur électrique ne
comportait ni lames, ni moteur, ni aucune partie motrice. Il se composait d’une
grille ornementale placée au-dessus d’une base lourde, et d’une corde légère.
Quand on l’ouvrait, l’air se précipitait à travers la grille sous la pression d’une
force étrange et invisible. De l’air doux et rafraîchissant arrivait en fortes
rafales lorsque le bouton était arrêts sur « fort », ou en un léger
courant lorsque le bouton était à « faible ».


Il y avait d’autres
inventions, telles que les radiophones qui se portaient à l’oreille et étaient
à la fois transmetteurs et récepteurs, le cinéma en relief et en couleur du
plein jour, les radios combinées qui comprenaient des enregistreurs de
télévision capables de prendre sur une bobine des programmes télévisés, en vue
d’une représentation ultérieure absolument analogue au programme donné.


Tout cela constituait d’agréables
surprises, mais que l’on aurait pu prévoir.


La journée se termina
enfin. Joe et Ray se retrouvèrent une fois encore seuls dans leur chambre,
épuisés au physique comme au moral, mais certains que, dorénavant, ils
pourraient naviguer seuls, sans mésaventure.


Ils devaient apprendre
plus tard que tous leurs mouvements avaient été observés et notés, que même en
cet instant où ils se croyaient en sécurité dans leur chambre, leurs moindres
actes, leurs moindres paroles étaient épiées par plusieurs Vargiens qui se
trouvaient à l’autre bout de la ville, dans un bureau situé à l’endroit exact
où avait été placé leur ancien bureau, celui qui avait été détruit lorsqu’ils s’en
étaient enfuis précipitamment en 1950.



CHAPITRE VIII


 


Val Nelson s’arrêta
derrière la porte de Joe et de Ray lorsqu’il l’eut fermée et, sur le panneau
vide de la porte, il posa un regard méditatif. Puis il quitta l’hôtel à pas
vifs et décidés.


Au carrefour, il monta
dans un autobus. Quelques rues plus loin, il changea d’autobus. Quand il
descendit, il marcha sans se presser jusqu’à une allée. Un peu avant d’atteindre
celle-ci, il parcourut la rue d’un regard qui paraissait indifférent, afin de s’assurer
que les piétons qui étaient en vue ne faisaient point attention à lui. Lorsqu’il
arriva à la hauteur de l’allée, il s’y élança. Là, il faisait sombre ; pas
suffisamment pour que la voie fût noire, mais assez pourtant pour qu’il eût la
certitude que si, de la rue, quelqu’un jetait un regard dans l’allée, il ne
verrait rien.


Val s’arrêta devant l’entrée
d’un immeuble, s’orienta, puis s’avança le long du mur à pas mesurés qu’il
compta soigneusement en effleurant de ses mains la surface du mur pour se guider.
Quand il s’arrêta, il tâta minutieusement le mur autour de lui jusqu’à ce que
ses doigts rencontrassent la brique qu’il cherchait.


Tirant de sa poche un
morceau de métal à aimantation permanente, il en toucha la brique. Il y eut à l’intérieur
un faible déclic. L’aimant que tenait Val entre les doigts avait attiré un
petit morceau de fer qui se trouvait à l’intérieur même de la brique. Ce fer,
en se déplaçant, avait fermé un contact qui reliait à un courant particulier un
téléphone secret. Sous la fausse brique du mur, un microphone pick-up et un
haut-parleur étaient cachés. Ainsi, le contact établi, Val pouvait parler à
voix basse au mur vide et entendre les réponses qui étaient chuchotées. Quand
il aurait fini, il détacherait son aimant et le courant serait coupé.


— Allô ? dit
une voix dont on pouvait tout juste percevoir les vibrations hors du mur,


C’était une voix
étrangement profonde, mais dont le timbre était peut-être déformé par l’appareil
clandestin.


— Ici, Nelson,
répondit brièvement Val.


— Pas d’autres
instructions, dit la voix grave. Il y a dans leur chambre un écouteur installé
à l’endroit habituel. Assurez-vous qu’il n’a pas été découvert. Vous pouvez
partir.


Val remit l’aimant dans
sa poche et revint dans la rue.


Deux rues plus loin, il
entra, comme par hasard, dans des lavabos, introduisit une pièce de nickel dans
une fente et pénétra dans un cabinet. Quelques secondes plus tard, l’indication
« occupé » revint à « inoccupé » sans que la porte eût été
ouverte. C’était une des nombreuses entrées qui menaient au réseau souterrain
spécial des Gardiens.


Par une étroite
ouverture du mur du fond du cabinet, il était entré en se serrant dans un
ascenseur qui descendit lentement dès qu’il eut fermé le panneau. Lorsque l’ascenseur
s’arrêta, une porte s’ouvrit. Val pénétra dans le bureau personnel d’Arthur
Granger.


Outre le président, Neal
Smith et Craig Planning se trouvaient là. Il était visible, d’après l’expression
de leurs visages à l’arrivée de Val, qu’ils l’attendaient depuis un bon moment.


Il leur sourit et, du
pouce et de l’index, dessina un O.


— Tout est arrangé,
dit-il.


— Les Vargiens ont
donc suivi votre conseil de les laisser libres d’agir à leur guise pour l’instant ?
demanda Neal.


— Oui, répondit Val
qui s’assit sur le bord du bureau. Je viens de leur faire mon rapport par le
téléphone de l’allée. Ils m’ont dit qu’ils n’avaient pas d’autres instructions
pour ce soir. Je dois seulement m’assurer que Joe et Ray n’ont pas découvert l’écouteur
que nous avons placé dans leur chambre.


Il regarda Arthur
Granger avec une admiration teintée d’un autre sentiment.


— Vous avez eu une
heureuse idée, de prétendre que vous êtes le père de Nelva, dit-il. Ainsi, ils
resteront dans nos filets. A moins, toutefois, que Nelva ne parvienne à se
mettre de nouveau en rapport, par télépathie, avec Ray Bradley.


— C’était facile,
répondit Arthur Granger en essayant de réprimer le sourire qui lui venait aux
lèvres. En cachant mon visage dans mes mains, j’ai simplifié mon rôle.


— Vous m’avez
presque convaincu, dit Val qui jeta à Arthur un regard aigu. Etes-vous certain
que ce n’est pas vrai ?


Arthur haussa les
épaules avec dédain.


— Est-ce que vous
vous en rapportez maintenant à ce que vous voyez ? demanda-t-il. Dans ce
cas, vous ne nous êtes d’aucune utilité.


— En effet, répondit
Val Nelson, impassible. Mais je dois, avant de réagir, considérer les deux
côtés de l’alternative. Tout comme il vous faut toujours penser que je puis
être un traître.


— Que pensez-vous
de Ray et de Joe ? demanda Neal Smith. Vous avez été avec eux toute la
journée.


— Ils sont
exactement ce qu’ils prétendent être, répondit Val. C’est indiscutable. Ils
viennent de l’âge de la pensée rectiligne. En 1950, on avait des codes. Codes d’honneur.
Codes d’intégrité. La plupart des réactions étaient alors basées sur l’honnêteté
et la confiance. Le pragmatisme n’était qu’une grossière abstraction. Le
matérialisme dialectique était pratiqué par quelques sots dont les cerveaux
étaient obscurcis par le sentiment de leur réussite. Le troisième côté du
triangle de la Tactique moderne, qui se prévaut du titre grandiose de logique
non-aristotélienne, tâtonnait sur cette prémisse que l’homme imite simplement les
animaux, et essayait de créer un culte. Je doute que Ray et Joe puissent
soupçonner ce que sont en réalité les processus de raisonnement d’aujourd’hui
et, à plus forte raison, qu’ils les trouvent naturels.


— Leur présence est
rafraîchissante, dit Craig Blanning, indolent. Ils sont comme des enfants. Ils
buttent sur une découverte et s’amusent à téléphoner autour d’eux. Ensuite, ils
partent dans le Temps pour sauver une jeune demoiselle en détresse, tout à fait
comme dans un livre de contes démodés.


Les yeux de Craig
Blanning exprimaient un mélange d’affection et de respect.


— Je parie,
continua-t-il, qu’ils périraient s’il le fallait sous les tortures, plutôt que
de révéler l’existence de cette cachette.


— Ce sont des
chevaliers à l’armure étincelante, des Don Quichotte, railla Val en souriant. A
la vérité, ils penseraient sans doute que nous sommes leurs ennemis, s’ils
apprenaient que les Vargiens sont au courant de tout ce qui nous concerne et
que nous, nous savons qu’ils sont renseignés. Ils seraient incapables de
comprendre les complexités de la situation actuelle. Ils cesseraient d’avoir
confiance en nous et seraient déconcertés.


— Peut-être, au
contraire, objecta Neal Smith, aurons-nous l’air, auprès d’eux, d’amateurs. Ils
nous frapperont à l’improviste. Ils seront battus jusqu’au dernier moment puis,
d’un coup, ils domineront la situation.


— Ils la domineront
de toute façon ! dit Arthur Granger.


— Vous, vous
comprenez ce que je veux dire, murmura Neal.


— Oui, dit Arthur
dont le visage se creusait. Je sais. Nous savons tous. Et les Vargiens aussi.
Mais comme c’est étrange de penser que les événements puissent converger de
telle sorte que tout, passé et futur, dépende d’un fait insignifiant : la
rencontre de Ray et de Nelva !…



CHAPITRE IX


 


Ray, allongé à côté de Joe
dont il écoutait les faibles ronflements, avait les yeux grands ouverts, fixés
sur le plafond obscur. Dès qu’il fermait les yeux, des enseignes tournoyaient
devant lui et des mannequins se mettaient en mouvement. Aussi les tenait-il
ouverts.


Il se sentait agité. Il
pensa un moment que celle agitation était la conséquence de la nervosité
produite par la vue de tant d’objets nouveaux en un seul jour, et par l’effort
fourni pour s’y habituer. Il se leva pour s’asperger les yeux d’eau froide. Le
défilé des choses nouvelles se fit moins irritant dans l’obscurité de la pièce.
Mais, s’il y eut un changement dans son agitation, ce fut en pire. Sa pensée
revint à Nelva. Arthur Granger était donc le père de la jeune fille. C’était un
bon atout qui lui garantissait une aide opportune de ce côté.


Nelva avait sans doute
vingt-et-un ou vingt-deux ans, vingt-trois ans au plus. Il en était tout
heureux. Si elle avait eu quarante ans, il aurait été déçu. Et elle était un
être humain ordinaire, Dieu merci ! Si elle avait été l’un de ces êtres
aux trois yeux, comme cette femme qui était la reine des Vargiens, c’eût été
horrible.


Ray ferma les yeux pour
essayer d’appeler mentalement la jeune fille. Il ne s’attendait pas vraiment à
une réponse, mais il fut malgré tout désappointé de n’en point recevoir.
Pouvait-elle sentir la voix mentale de Ray ? Gardait-elle le silence parce
qu’il eût été trop dangereux de répondre à cet appel ? Ray aurait bien
voulu le savoir.


Son agitation
augmentait. Il se demanda si, pour se calmer, il pouvait sans danger aller se
promener. Il regarda Joe et se dit qu’il était inutile de réveiller son ami Dans
l’obscurité, il s’babilla sans faire de bruit.


Arrivé à la porte, il
pensa qu’il valait mieux laisser un mot pour le cas où Joe s’éveillerait et s’inquiéterait.
Il tira la porte en laissant seulement une fente et, sous la lampe du hall,
griffonna un mot. Il écrivit : « Suis allé faire un tour. Si je ne
reviens pas, terrez-vous jusqu’à la date de notre rendez-vous avec la machine à
voyager dans le Temps. Ne vous inquiétez pas ».


Il introduisit le mot
par la fente, à mi-hauteur de la porte, et vit tomber le rectangle de papier
sur le tapis sombre. Ensuite, il ferma hermétiquement à clef. Au bureau du
vestibule, il donna la clef au veilleur de nuit en marmonnant qu’il ne
resterait pas longtemps dehors.


L’air s’était rafraîchi
avec la nuit. Le ciel était clair et semé de milliers d’étoiles. Il leva la
tête pour les regarder, avec le sentiment vague qu’elles le rattachaient au
passé.


L’étoile du nord
brillait. L’étoile polaire. Il fallait à la lumière de cette étoile cinquante
ans pour atteindre la terre. La lumière qui, à ce moment, parvenait à ses yeux,
avait quitté l’étoile environ à l’instant où lui, Ray, avait quitté le passé
pour se plonger dans l’avenir.


Le Temps et l’Espace
composent une étrange mixture. Considérez par exemple la lumière venue de l’étoile
polaire. Dans deux semaines, la machine reviendrait et il pourrait retourner à
1950. La lumière qui lui frappait maintenant les yeux serait sur le point de
quitter l’étoile. Pourtant elle était là, il la voyait.


C’est ce simple fait,
indice de ce qu’était la réalité, qui lui avait permis de fabriquer la machine
à voyager dans le Temps…


 


*


*  *


 


Ses pas le conduisirent
à un quartier résidentiel. Il y avait des lampes tous les deux pâtés d’immeubles.
Dans les intervalles se dressaient les carcasses sombres des bâtisses et les
groupes ombreux des arbustes. Parfois on voyait, sur une voiture en
stationnement, le reflet de la lumière.


Say se rendit compte,
tout à coup, qu’il était suivi. Il en éprouva un vif étonnement. Ce pouvait
être un Vargien, ce pouvait être un homme. Il pensa que c’était sans doute un
homme : un des agents des Gardiens.


Cette filature l’ennuya
un peu, puis elle finit par l’irriter. Bien entendu, si on le suivait, c’était
dans une bonne intention. Mais c’était vraiment trop d’obligeance de la part de
ces gens que de poster un homme devant l’hôtel toute la nuit pour le cas où lui
ou Joe aurait voulu se promener.


Au réverbère suivant, il
s’arrêta, s’introduisit dans l’oreille le petit doigt qu’il fit bouger comme
pour la nettoyer.


Les pas, qui s’étaient
arrêtés en même temps que les siens, résonnèrent de nouveau après un bref
silence. Un homme s’avança dans la lumière obscure du lampadaire. C’était Neal
Smith.


— Pourquoi, au lieu
de me suivre, ne me rejoignez-vous pas ? demanda Ray, calme.


— J’ai pensé que
vous désiriez peut-être rester seul, répondit Neal sans se démonter. J’aurais
pu facilement, si je l’avais voulu, vous laisser ignorer que vous étiez suivi.


— Peut-être, en
effet, dit Ray en examinant la silhouette élégante du Gardien. En fait, je
crois que vous avez eu raison de ne pas m’accoster. J’étais agité et je me
promenais pour retrouver le calme.


— Je puis me
retirer, proposa Neal.


— Non, dit Ray en
fronçant les sourcils, je n’aurais tout de même plus l’illusion d’être seul ;
je penserais constamment que vous me suivez. Maintenant que vous êtes là, bien
que je ne saisisse pas la nécessité de votre présence, je serais heureux de me
promener en votre compagnie. Si, bien entendu, vous n’y voyez pas d’inconvénient.


— Je suis sûr que
ce sera beaucoup plus agréable pour moi que de vous suivre en me cachant, dit
Neal en riant.


Tandis qu’ils marchaient
côte à côte, le Gardien examinait Ray Bradley en dessous. Il se demandait ce qu’il
pourrait dire pour entamer la conversation.


Ray, les yeux légèrement
baissés, ne regardait rien de précis. Sa pensée vagabondait et on eût dit qu’il
avait complètement oublié Neal Smith.


Une idée lui était venue
subitement alors que, sous le réverbère, Neal s’était avancé ; maintenant,
il comprenait pourquoi il était agité : cette agitation était un signal d’alarme
venu de son subconscient. Pourtant, non, ce n’était pas exactement un signal d’alarme.
C’était le subconscient qui avait trouvé la solution d’un problème et qui
tâchait de se frayer une voie jusqu’à la conscience.


Le processus lui était
familier. Son esprit travaillait habituellement ainsi. Du moins, il le croyait.
Au cours des introspections auxquelles il s’était jadis livré sur lui-même pour
se connaître, il avait appris que les faits avaient une manière à eux de s’enfoncer
dans des régions de son esprit que n’atteignait pas la conscience. Là, ils s’ordonnaient
en pensée logique puis s’efforçaient de revenir à la conscience, comme un
plongeur à bout d’oxygène lutte pour passer des profondeurs à la surface.


Ce n’était pas une
pensée disciplinée. Elle était irrationnelle et tenait plutôt de la
psychopathie. Parfois, quand le processus était terminé et que tout était
devenu clair, Ray s’émerveillait, de cette irrationnelle complexité. Un facteur
jaillissait parfois d’une succession d’idées qui, par des analogies poétiques, – l’humeur du moment, des non sens évidents –, en arrivaient à l’anneau qui manquait, dans le
déroulement d’un raisonnement serré. Tout se passait dans le subconscient puis
explosait dans la conscience comme une voix venue d’un autre monde.


Tandis qu’il marchait
dans l’obscurité à côté de Neal Smith, il laissait son esprit voguer avec
nonchalance, mais il avait la quasi certitude qu’il allait aboutir à quelque
chose. Il ne cherchait pas à arriver à des conclusions. Il sentait, au
contraire, et même fortement, qu’il avait déjà atteint une conclusion à propos
de quelque chose, au fond de lui-même. S’il pouvait seulement apaiser son
esprit, diminuer la tension nerveuse créée par son subconscient déçu de ne
pouvoir mettre l’idée en lumière, elle apparaîtrait.


Et, soudain, elle fut là !
L’enregistreur de télévision ! Cela lui jaillit dans l’esprit avec
force. Ray considéra le fait sans en saisir d’abord toute l’importance. Puis il
sut.


Joe et lui, surpris par
le portrait de la reine vargienne, s’étaient arrêtés devant l’écran-espion
pendant trente secondes au moins. A travers le modèle 1999 de la caméra de
télévision placée derrière cet écran, celui qui était chargé de la surveillance
les avait certainement vus. Leur visage, sans nul doute, avait été enregistré.


Ray ouvrit la bouche
pour en parler à Neal, mais il la referma brusquement. D’autres pensées
émergeaient.


Val Nelson savait
sûrement le danger qu’ils couraient à se montrer en public, à passer devant d’autres
écrans-espions. Il aurait dû les avertir, leur donner un déguisement quelconque
qui aurait suffisamment modifié leurs traits pour les rendre méconnaissables.
Pourquoi ne l’avait-il pas fait ? Etait-ce par manque de réflexion ?
Mais aucun de ces hommes de 1999 ne paraissait faire preuve d’insouciance !


Plus encore, pourquoi
les Vargiens ne l’avaient-ils pas suivi dans la journée pour s’emparer de lui ?
Ils y seraient certainement parvenus.


Mais… tout cela, bien
entendu, tournait autour du fait que l’écran-espion était relié à un
enregistreur de télévision. Tout comme celui qu’un vendeur lui avait montré au
rayon du magasin et que Val avait regardé. L’écran était-il vraiment relié à un
enregistreur ? Tout s’était passé comme si Val Nelson avait été certain
que les Vargiens n’avaient pas eu d’enregistreur prêt à photographier ; ou
comme s’il avait su que les Vargiens n’essaieraient pas encore de les
faire prisonniers, Joe et lui.


Cela n’avait aucun sens.
Les Vargiens voulaient le tuer. D’innombrables occasions de le faire prisonnier
s’étaient présentées toute la journée. Ils connaissaient sans doute même à l’heure
actuelle le numéro de sa chambre. Cependant, ils le laissaient tranquille.
Fallait-il en conclure qu’ils avaient changé d’idée ?


Quoique nouveau venu en
1999, Ray pouvait voir tous ces faits insolites. Il était donc certain que Val
Nelson s’en était rendu compte. Neal Smith, peut-être pas. Sans doute Val
était-il le seul qui s’en fût aperçu puisqu’il était le seul à les avoir vus
debout, bouche bée, devant l’écran-espion du café.


Le café ! Les
Vargiens, d’après les dires de Val, avaient barré le quartier et démolissaient
le mur du fond de la cabine téléphonique. Etait-ce un mensonge ?…


 


*


*  *


 


— Je suis fatigué
de marcher, Neal, dit Ray. Voulez-vous faire un tour en autobus avec moi ?
Non, ne me dites pas où aller. J’aimerais attraper le premier qui se présente,
me laisser porter un moment, puis en prendre un autre et retourner à l’hôtel
lorsque j’aurai sommeil. D’accord ?


— D’accord, consentit
Neal. L’arrêt de l’autobus est à d’eux rues d’ici. Oh ! J’oublie toujours
que vous êtes un habitant de cette ville, en dépit du fait que votre époque
date de cinquante ans.


— J’ai tendance
moi-même à l’oublier, plaisanta Ray. Mais l’itinéraire des autobus ne change
guère et les noms des rues restent presque toujours les mêmes.


Cependant, l’itinéraire
de l’autobus dans lequel ils montèrent avait changé, ce qui était une chance.
Il les conduisit à la rue dans laquelle était situé le café. Là, Ray eut encore
un coup de veine. Le café était éclairé. C’était évidemment un établissement
qui restait ouvert toute la nuit.


L’autobus s’arrêta pour
prendre plusieurs passagers. Ray disposa d’une bonne trentaine de secondes pour
examiner l’intérieur du café. Il n’aperçut pas le moindre signe de barrage ni
de démolition du côté des cabines téléphoniques. Donc, Val Nelson avait menti.


Ray fut moins surpris
par cette découverte que par sa propre réaction devant le fait. Son agitation
disparut immédiatement.


Les gens sensés auraient
peut-être pensé qu’un sentiment d’insécurité s’emparerait de lui lorsqu’il
apprendrait qu’il ne pouvait se fier à ceux qui paraissaient être ses amis. Il
n’en fut rien. Cette découverte provoqua chez lui une détente et le besoin de
dormir.


L’autobus passa près de
la rue transversale dans laquelle il était arrivé en ce monde de 1999. Elle
était sombre et déserte. Il rappela ses souvenirs. Il n’avait dit à personne où
se trouvait sa machine à voyager dans le Temps. On ne le lui avait pas demandé.
Cela aussi était étrange. Il eût été naturel que Val, Neal et les deux autres
eussent demandé où se trouvait la machine en question et eussent exprimé le
désir de la voir. Ils ne l’avaient pas fait et c’est pour cette raison qu’il n’en
avait pas parlé.


Pourquoi ne l’avaient-ils
pas demandé ? Etait-ce parce, qu’ils le savaient déjà ? Ou était-ce
que le voyage dans le Temps était tellement connu chez eux qu’il n’excitait
même plus leur curiosité ?


Si Val était un traître
qui travaillait avec les Vargiens, il se pouvait qu’il connût les voyages dans
le Temps, à supposer que les Vargiens fussent venus d’un autre temps et non d’un
autre lieu. Mais si les autres étaient des Gardiens du gouvernement qui se
cachaient des Vargiens, comment pouvaient-ils manquer de curiosité au sujet du
voyage dans le Temps au point que son appareil n’excitait pas leur curiosité ?


Neal et Val, Arthur
Granger et Craig Blanning, tous avaient eu la même attitude. Que penser alors
de l’affirmation d’Arthur Granger lorsqu’il avait déclaré qu’il était le père
de Nelva ? Etait-ce aussi un mensonge ?


Nelva seule, peut-être,
pourrait le renseigner. Jusque-là, il devrait supposer que c’était un mensonge,
qu’Arthur Granger n’était nullement le père de la jeune fille.


Tout devenait maintenant
clair. Gardiens comme Vargiens désiraient qu’il cherchât Nelva, parce qu’eux-mêmes
ne savaient pas où elle était !


Devait-il plutôt penser
qu’ils ne savaient pas en quel moment du Temps elle se trouvait ?


— Je crois que j’ai
maintenant suffisamment sommeil pour rentrer à l’hôtel, dit. Ray en bâillant
ostensiblement.



CHAPITRE X


 


Lorsque Ray se réveilla,
il vit que Joe était déjà levé et habillé. Sa montre bracelet indiquait une
heure. Val Nelson se trouvait aussi dans la chambre. Val et Joe, devant la
fenêtre, parlaient à voix basse pour ne pas le déranger.


« Ce bon vieux Joe »
pensa Ray. « Il ne soupçonne pas le moins du monde que nous sommes déjà
prisonniers des Vargiens… »


Il y réfléchit encore un
peu et décida qu’il serait prudent de laisser aller les choses pour l’instant.
Il les dissimulerait même à Joe. Un Joe honnête et sans soupçons serait sa
meilleure sauvegarde. En cas de passe difficile, Joe obéirait à ses ordres sans
discuter, et, plus tard, lorsque tout viendrait au grand jour, comme cela se
produirait sûrement, il pourrait tout lui expliquer.


Il eut un bâillement
sonore, se redressa et se mit sur son séant.


— Enfin ! Vous
voilà réveillé ! s’exclama Joe. A quoi rime d’errer ainsi toute la nuit
sans moi ?


— Neal Smith n’a tenu
compagnie, répondit Ray. C’était d’ailleurs un compagnon agréable, qui tenait
la bouche fermée au lieu de bavarder comme une pie.


— Ce n’est pas une
allusion à quelque personne présente, j’espère ? S’enquit Joe en riant.


Val Nelson sourit avec
calme. Il se rappelait le rapport dans lequel Neal disait que Ray avait été
agité et, apparemment, sur le point d’essayer de se mettre en rapport avec
Nelva par télépathie.


L’espion vargien de l’écouteur
qui surveillait la chambre avait déclaré que Ray était rentré et s’était
endormi en cinq minutes.


— Habillez-vous,
dit Val. Nous descendrons ensuite et, pendant que vous déjeunerez, Joe et moi
nous prendrons notre lunch.


— Volontiers,
consentit Ray. Après le repas, j’aimerais jeter un coup d’œil sur l’extérieur
de quelques quartiers vargiens de la ville. Vous pourrez venir avec nous, n’est-ce
pas, Val ?


Il mit dans son
intonation une note d’inquiétude, bien qu’il sût qu’il y avait peu de chance
pour que Val ne les suivît point.


— Bien sûr, dit
Val. Monsieur Granger m’a déchargé de toute autre obligation pour que je puisse
consacrer tout mon temps à vous aider. A propos, il voudrait vous voir ce soir
afin de parler longuement avec vous de vos projets. Nelva n’est pas encore
entrée en rapport avec vous, n’est-ce pas ?


— Non, répondit Ray
avec, sur le visage, un pli d’inquiétude destiné à tromper Val. J’ai essayé,
mais je ne me suis jamais occupé de télépathie, ce qui fait que je ne sais pas
en réalité comment procéder.


— Je n’en sais pas
plus que vous là-dessus, dit Val. Pensez-vous qu’il y ait eu une condition
spéciale réalisée lorsque, pour la première fois, vous avez mis vos esprits au
même diapason et les avez maintenus assez longtemps dans cet état pour que le
second essai ait réussi ?


— C’est ce que je
commence à me demander, dit Ray en examinant une dernière fois son image dans
le miroir de la coiffeuse. En fait, je suis arrivé la nuit dernière à la
conclusion que je laisserai de côté la voie télépathique et que je m’efforcerai
de trouver le moyen de pénétrer dans l’immeuble vargien dans lequel elle se
trouve, je crois, prisonnière.


Il remarqua la lueur de
satisfaction qui, une fraction de seconde, apparut dans les yeux de Val.


— Je suis prêt,
ajouta-t-il. Partons. J’ai vraiment faim.


L’autobus vers lequel
ils se dirigèrent traversait, – à ce que leur
dit Val lorsqu’ils s’en approchèrent
–, l’un
des quartiers résidentiels des Vargiens. Avant qu’il ne fût arrivé à ce
quartier, il était à moitié plein de Vargiens et de gens ordinaires assis côte
à côte.


Il y avait même, dans l’autobus,
des enfants vargiens. Trois enfants d’environ dix ans, du moins selon les
critères humains. Ray, en les regardant, pensa à des poulains aux pattes
longues qu’il avait vus une fois dans une ferme. C’était le même genre de
gaucherie dégingandée, la même promesse de grâce et d’harmonie dans les
proportions.


Il examina discrètement
les Vargiens assis près de lui, et il essaya de découvrir dans cet œil un
changement ou un signe d’expression. Mais, chez tous les Vargiens, cet œil
bizarre était immuable, voilé d’un nuage, comme dans une sorte de sommeil.


En face de lui, il y
avait une femme vargienne assise deux sièges en avant. Il l’examina d’une façon
tout à fait particulière, car il pouvait l’étudier les yeux mi-clos et sans
tourner ostensiblement la tête. Comme tous les Vargiens, elle était grande et
droite, d’une minceur attirante, et son visage aurait ressemblé à celui de n’importe
quelle femme si elle n’avait eu ce front large et ce troisième œil.


Tandis qu’il l’observait,
elle regarda d’une manière inexplicable l’entrée avant de l’autobus, et sourit.
Ray suivit son regard et ne vit rien. Un moment plus tard, l’autobus tourna à
un carrefour et s’arrêta. Une autre femme vargienne monta, paya son ticket,
longea le côté du véhicule avec un sourire et vint s’asseoir à côté de celle
que Ray surveillait.


Se pouvait-il que ce
troisième œil fût un organe de « vue extratemporelle ? » Qu’il
possédât la faculté de voir un peu du futur ? La femme avait regardé l’avant
de l’autobus comme si elle voyait réellement son amie avant que celle-ci ne fût
arrivée. Ray prit mentalement note de garder à l’esprit cette hypothèse lorsqu’il
étudierait les actes des Vargiens.


Ils arrivèrent enfin au
quartier résidentiel des Vargiens. L’autobus, quelques rues plus loin, s’arrêta
pour laisser descendre des passagers. Sur les trottoirs, on ne voyait que des
Vargiens. Des adultes qui passaient ou s’arrêtaient pour causer ; des
enfants qui jouaient à la marelle, au chat et à tous les jeux habituels des
enfants.


Il y avait un agent
vargien sur une motocyclette, mais, dans la plupart des voitures qui
descendaient la rue, se trouvaient des gens ordinaires. Beaucoup de maisons
étaient neuves. Ça et là, pourtant, Ray en reconnaissait qui existaient déjà en
1950. Il comprit, d’après l’expression de Joe, que celui-ci reconnaissait aussi
ces points de repères familiers.


Ils approchaient de l’endroit
où avait été situé leur ancien bureau. Un gratte-ciel s’y trouvait maintenant,
visible de loin. Joe le vit lui aussi.


Ils ne dirent mot. C’était
inutile. Ils savaient chacun ce qui se passait dans l’esprit de l’autre.
Lorsque l’autobus s’arrêta pour dégorger la plupart des Vargiens qui s’y
trouvaient encore et en prendre quelques autres, Ray leva les yeux vers les
fenêtres du troisième étage où il avait eu son bureau, quarante-neuf ans
auparavant.


C’était sans doute de
cet endroit que la bombe avait été lancée à travers le Temps pour le tuer. C’était
probablement là que s’était tenue Neiva lorsqu’elle leur avait envoyé l’avertissement
télépathique qui les avait sauvés.


Son regard ne rencontra
que les fenêtres indifférentes. L’autobus se remit en marche. Ray lutta contre
l’impulsion qui le poussait à bondir et à sauter de l’autobus au prochain
carrefour.


Les Vargiens savaient qu’il
était là. Ils savaient certainement qu’il se trouvait dans l’autobus et qu’il
avait regardé la rangée de fenêtres du troisième étage. Mais ils continuaient à
feindre de ne rien savoir, tout comme Val Nelson continuait à feindre de ne pas
être leur geôlier et leur gardien. Continueraient-ils à simuler la même
indifférence s’il sautait de l’autobus pour essayer d’arriver jusqu’à ces
bureaux ? Non, sans doute.


Qu’arriverait-il, s’il
précipitait les choses ? Pousseraient-ils la ruse jusqu’à sa conclusion
logique en prétendant reconnaître à cet instant celui qu’ils recherchaient ?
Le tueraient-ils ? Le mettraient-ils en prison ?


Ray étudia cette
éventualité. C’était peut-être le seul moyen de progresser dans sa recherche de
Nelva. Dans le bureau d’Arthur Granger, on lui suggérerait peut-être une ligne
d’action.


Il décida d’attendre
pour voir. Il pourrait revenir le lendemain, et précipiter les événements par
une impulsion « absurde ». Peut-être aussi, le lendemain, quelque
plan moins fou se dessinerait-il ? D’autres questions surgissaient
maintenant dans son esprit et exigeaient une réponse. La plus importante était
de savoir à quel âge un Vargien devenait adulte, et combien de temps il vivait
avant d’atteindre la vieillesse. Ray n’avait encore vu aucun vieillard parmi
les Vargiens qu’il avait rencontrés.


Plusieurs rues au delà
du quartier résidentiel, Ray aperçut un théâtre et tous les Vargiens se
dépêchèrent de descendre pour regarder autour d’eux…


 


*


*  *


 


Ils parvinrent au bureau
souterrain d’Arthur Granger à l’heure du dîner. On y avait dressé une table sur
laquelle le couvert était mis. Craig Blanning et Neal Smith se trouvaient
présents.


Val Nelson fit entrer Joe
et Ray puis s’excusa et s’absenta une demi-heure. Ray se demanda s’il était
allé faire son rapport aux Vargiens ?…


C’est Joe qui prit la
direction de la conversation et raconta avec enthousiasme les événements du
jour. Et Ray, une fois de plus, se félicita en secret d’avoir laissé Joe dans l’ignorance
de ce qui se passait. L’innocence de son ami était un rempart contre les
soupçons ; elle lui permettait de ne prendre part à la conversation qu’en
y jetant un ou deux mots de temps en temps, ou en faisant une mimique
appropriée, tout en étudiant à la dérobée les trois hommes qui écoutaient le
bavardage de Joe.


Arthur Granger ne manqua
pas de parler à nouveau de Nelva et manifesta de l’inquiétude au sujet de sa « fille »
; il joua si bien son rôle que Ray se rendit compte que s’il ne l’avait pas
regardé avec des yeux prévenus, il n’aurait jamais soupçonné la supercherie.
Mais pourquoi agissait-il de la sorte ?


Ray se posait la
question en vain. Il écoutait et réfléchissait aux liens qui unissaient ces
hommes aux Vargiens et au rôle véritable de Nelva dans toute cette histoire. Il
envisageait de nouveau, maintenant qu’il avait la certitude absolue qu’Arthur
Granger n’était pas son père, la possibilité qu’elle fût elle-même une
Vargienne. Mais cette hypothèse ne lui faisait plus horreur. Les femmes
Vargiennes étaient belles ; du moment qu’on s’habituait aux caractères
particuliers de leur race, on était séduit par la grâce de leur allure et par
leur intelligence.


Ray comprit où tendaient
ses réflexions et il se sourit à lui-même. Il tombait dans le romanesque… Un
garçon sauve une fille, puis il l’épouse… Mais les événements ne se
dérouleraient sans doute nullement ainsi !…


Val revint enfin. Ce fut
pour eux le signal de passer à table. Il y eut cette fois des surprises. Des
tomates fraîches et de délicieux steaks. Ces aliments firent naître en Ray la
nostalgie profonde de sa propre époque ; à tout prendre, ce bon vieux
temps de 1950 avait infiniment plus de charme que cette année 1999 où les Varg
Thrott dominaient après avoir fait des Etats-Unis la colonie d’un monde inconnu
peuplé de Vargiens.


Ray se souvint alors de
ce qu’il avait dit à Joe au début de leur expérience : peut-être
pourraient-ils, à cette époque du Futur, être encore vivants quelque part, et,
s’ils arrivaient là, ils se verraient peut-être âgés de soixante-quinze ans.


Cette idée s’empara de
lui avec une force extraordinaire. A qui, de tous ceux qui vivaient en 1999,
pouvaient-ils, Joe et lui, se fier le plus ? Seulement à eux-mêmes. Par
conséquent, s’ils parvenaient à se trouver, c’est-à-dire à trouver leur moi
physique, ils pourraient comprendre exactement ce qui leur arrivait.


Etait-ce la logique ?
A supposer qu’il pût trouver le Ray Bradley de soixante-quinze ans et lui
parler, ce Ray Bradley de soixante-quinze ans pourrait-il lui dire, à lui, le
Ray Bradley de vingt-cinq ans, qu’il devrait le lendemain agir de telle ou
telle manière, parce qu’il se souvenait de ses actes ? Cela laisserait
supposer que le Ray Bradley de soixante-quinze ans pût se rappeler ce que
lui-même ferait le lendemain, puisque, sous la forme du Ray Bradley de
vingt-cinq ans il se serait regardé agir et qu’il porterait en lui la mémoire
de tous les actes du Ray de vingt-cinq ans. Ainsi, les causes et les effets
tourneraient en cercle et se répéteraient. Il vivrait les prochains événements,
puis reviendrait à 1950, vivrait cinquante ans et passerait de nouveau par les
mêmes expériences en qualité du Ray de soixante-quinze ans, tandis qu’un autre
Ray de vingt-cinq ans connaîtrait les prochaines aventures. Ce serait un cercle
parfait, l’enregistrement d’une danse indéfiniment répétée…


Mais peut-être
existait-il un obstacle qui s’opposait à la formation du cercle ? Ce qui
expliquerait pourquoi Joe et lui n’avaient pu s’arrêter à n’importe quel
instant lorsqu’ils s’étaient avancés dans le Temps. Cependant…


— Dites-moi…
commença-t-il à haute voix.


Les autres se turent
pour l’écouter.


— Sommes-nous, Joe
et moi, actuellement vivants, âgés de soixante-quinze ans ? Joe me disait,
avant notre départ, qu’il aurait aimé se rencontrer lui-même pour parler du bon
vieux temps-


Cette demande provoqua
un éclat de rire général. Joe se dérida et ajouta que ce serait merveilleux.
Arthur Granger ouvrait la bouche, comme pour parler, quand son visage se
contracta de douleur. Ray fut certain que Neal avait lancé un coup de pied à
Arthur sous la table. Evidemment, pensa Ray, ils avaient déjà eu l’occasion de
voir parler sottement Arthur Granger.


— C’est une très
intéressante possibilité, dit Neal, les yeux étincelants, sans trahir par le
moindre signe qu’il avait frappé Arthur Granger pour le faire taire. Etes-vous
cependant bien certains de désirer cette rencontre avec vous-mêmes ?…
Supposez que les registres portent la mention de votre décès en… 1951, par
exemple ? Vous sauriez ainsi que revenir à votre propre époque serait
aller à la mort !


« Très adroit ! »
pensa Ray avec admiration. « Arthur allait sans doute m’expliquer l’impossibilité
de me rencontrer à l’âge de soixante-quinze ans parce que cette rencontre
impliquerait un piège cyclique, et Neal a suggéré adroitement, sans appuyer, qu’ils
étaient dans l’ignorance de la chose ».


Ray décida de continuer
sur le même sujet.


— Cela vaudrait la
peine que nous courrions ce risque, dit-il avec ardeur. Me rencontrer
réellement sous la forme d’un autre individu serait une expérience peu banale.
Qu’en dites-vous, Joe ? Avez-vous le cran d’essayer ce coup-là ?


— Evidemment !
s’exclama Joe, enthousiaste.


— Il faut, je vois,
que je me confesse, dit Val Nelson, qui venait d’entrer, et qui arborait une
expression désolée. J’y ai pensé moi-même et j’ai regardé les registres sans
rien dire, afin de pouvoir garder le silence dans le cas où je découvrirais
quelque chose dans le genre de ce qu’à suggéré Neal.


— Et qu’avez-vous
découvert ? demanda Ray.


— Rien, répondit
Val. J’ai trouvé l’enregistrement de vos actes de naissance. J’ai trouvé des
preuves établissant que vous avez été recherchés. On vous soupçonnait d’avoir
provoqué une explosion qui avait détruit un immeuble. C’est tout. Aucun
enregistrement de décès, aucun signe de résidence quelque part. Cela ne
signifie pas, bien entendu, que vous êtes maintenant morts. Cela signifie que
si l’un de vous est encore vivant, ou tous les deux, il n’y a dans les
registres aucun signe qui indique où vous vous trouvez.


Un garçon entra et
commença à débarrasser la table. Les convives gardèrent le silence jusqu’à ce
qu’il eut servi le dessert et le café et qu’il se fut retiré avec les plats
vides. Lorsque la porte se referma derrière lui, Arthur Granger se tourna vers
Ray avec l’air de quelqu’un qui veut en venir à l’affaire pour laquelle on s’est
réuni.


— Nous avons établi
pour vous un plan d’action, dit-il. Voilà ce que nous avons projeté. Il y a
certains individus de l’espèce humaine qui sont admis dans les immeubles des Vargiens.
Plombiers, portiers, électriciens, livreurs. Vous aimeriez naturellement
explorer le lieu où vous pensez pouvoir trouver un indice ?… Nous l’avons
déjà fait nous-mêmes, et cette expérience nous permettra de vous éviter des
erreurs, mais il est toutefois possible que vous découvriez certaines choses
qui nous auraient échappé lorsque nous cherchions Nelva. Si vous y consentez,
nous obtiendrons pour vous, demain, une tâche qui vous permettra de circuler
partout et vous pourrez visiter n’importe quel district vargien…


— Ce plan me paraît
excellent, acquiesça Ray, pensif. J’aimerais cependant, continua-t-il en se
tournant vers Joe, faire ces recherches seul, et que, pour l’instant, vous
demeuriez en dehors de cette affaire. Restez à l’hôtel, ou allez voir les
curiosités de la ville avec Val. Si je suis pris, vous pourrez ainsi venir à
mon secours.


— Rien à faire !
protesta Joe. Vous n’allez pas me laisser hors du jeu, tout de même ? S’il
y a de l’amusement en vue, je veux en être. Oh, je comprends parfaitement votre
petite idée : si, au lieu de vous, c’était moi qui parvenais à sauver
Nelva, vous seriez bien contrarié, n’est-ce pas ?


— En effet, admit
Ray en riant. Mais je persiste à croire qu’il vaut mieux que vous soyez prêt à
seller votre meilleur coursier pour accourir à la rescousse. Vous relèverez
quelques numéros de téléphone pour le cas où je ne ramènerais pas notre amie
avec moi. Il faudrait alors la chercher ailleurs…


— Je n’en ferai
rien, dit Joe avec une moue.


Mais Ray savait déjà qu’il
obéirait.



CHAPITRE XI


 


Lorsque Ray Bradley
pénétra dans l’immeuble, l’excitation qu’il dissimulait accélérait les
battements de son pouls. Tout son travail des trois derniers jours en qualité d’inspecteur
électricien avait convergé vers cet instant. En ce moment, il pénétrait
réellement dans les lieux mêmes où, en 1950, était situé l’immeuble dans lequel
se trouvait son bureau. C’est de là qu’il avait téléphoné aux temps à venir et
là qu’il avait reçu une réponse.


Il jeta un coup d’œil
vers le mur ; son image se reflétait dans la surface brillante et il eut
un sourire ironique. On l’avait finalement déguisé à l’image de l’homme dont il
occupait le poste en qualité d’inspecteur électricien. Le tout était très
convaincant. Il avait même eu de brefs doutes et examiné la possibilité qu’il
se fût trompé au sujet de Val Nelson et des autres. Mais les preuves étaient
trop nombreuses. Et, par exemple, Ray savait que l’un des Vargiens qui
flânaient dans le vestibule le reconnaissait et ferait savoir en haut lieu qu’il
se trouvait dans l’immeuble. Mais Ray était heureux de se savoir espionné de la
sorte. Ainsi lui était épargnée l’anxiété énervante qu’aurait provoquée la
crainte d’être découvert, puis arrêté, ou tué, ou torturé.


Sa première impulsion
avait été de se rendre directement au troisième étage, dans les salles qui
occupaient la même situation que son ancien bureau ; toutefois, il résista
à cette tentation. Les Gardiens se demanderaient pourquoi il se montrait
imprudent et ils soupçonneraient qu’il les avait devinés.


Il présenta donc son
laissez-passer au Vargien qui était chargé de faire marcher l’ascenseur et il
soutint avec un calme complet l’examen attentif et soupçonneux de l’homme.


— Une minute, s’il
vous plaît, dit le Vargien.


Ray le vit se diriger au
fond du hall, vers un téléphone. Il observa les lèvres du Vargien et, en
suivant les mouvements de sa bouche, il put traduire le mot : « déguisé ».
Lorsque l’employé raccrocha et revint, il souriait, mais son regard était
perplexe.


— Tout va bien,
dit-il, votre laissez-passer est en règle.


Il prit un anneau auquel
étaient accrochées des clefs et en détacha une.


— Voilà un
passe-partout, continua-t-il. Vous pourrez avec cette clef ouvrir n’importe
quel bureau. Elle est aussi le signe de votre autorisation de circuler. En cas
d’ennui avec qui que ce soit, adressez-vous au gérant de l’immeuble ou à moi.


— Merci, dit Ray.
Mais il n’y a pas de raison pour que j’aie des ennuis, n’est-ce pas ?


Tandis qu’il se moquait
ainsi de l’employé de l’ascenseur, son regard exprimait l’innocence. Mais il
dut réprimer un éclat de rire lorsqu’il vit apparaître, dans les yeux du
Vargien, l’éclair d’une admiration accordée à contrecœur.


Il jeta un coup d’œil à
sa montre. Il était dix heures. Il voulait régler son travail de manière à
atteindre à l’heure du déjeuner les bureaux qui constituaient son but.


Lorsqu’il s’arrêta à la
porte du premier bureau du second étage, il entendit à l’intérieur des rires
étouffés de jeunes filles. Mais quand il ouvrit, les rires s’étaient déjà
arrêtés. Il y avait six jeunes Vargiennes, des sténographes, âgées d’environ
vingt ans. Il savait que les Vargiens ne commençaient à paraître entre deux
âges que lorsqu’ils approchaient de leur centième année. Toutefois, au cours de
leur première vingtaine d’années, ils se développaient à peu près sur le même
rythme que n’importe quel être humain, Ces filles n’étaient donc pas plus âgées
qu’elles n’en avaient l’air.


Elles le regardaient
tandis qu’il rôdait dans la pièce, examinant les lampadaires, les orifices des
murs, les étranges ventilateurs électriques qui ne comportaient aucune pièce
mobile, les lampes de bureau. Elles le couvaient des yeux. Il se demanda ce qui
se passerait s’il s’avisait de proposer un rendez-vous à l’une d’elles. Par
leur attitude, elles semblaient vraiment l’y inviter.


Au deuxième bureau, il
se retint alors qu’il allait poser la main sur la poignée de la porte. Des
rires étouffés se firent encore entendre, et qui s’arrêtèrent lorsque sa main
toucha la poignée. Il ouvrit alors et ne vit que de jeunes Vargiennes
attentives à leur travail, mais qui lui lançaient des regards de curiosité.


Il en était sûr,
maintenant. Ce troisième œil était un organe de « vision extratemporelle ».
Les Vargiens pouvaient voir un peu du futur, peut-être trente secondes, ou même
plus. Dans les deux bureaux, les jeunes filles avaient vu qu’il allait entrer.
Elles avaient donné libre cours à leur excitation par des éclats de rire, puis
elles s’étaient calmées à son entrée pour qu’il ne pût soupçonner leur intérêt.
C’est ainsi que la femme de l’autobus avait regardé l’endroit où, plusieurs
secondes plus tard, allait apparaître son amie. Elle avait souri d’avance en la
reconnaissant.


Deux yeux qui voyaient
les objets dans leur état présent ; un troisième œil au front qui pouvait
voir quelques secondes dans l’avenir. Que de possibilités étaient ainsi
ouvertes ! L’avenir pouvait-il être modifié ? Un Vargien pouvait-il
se voir par anticipation trébuchant sur un obstacle et pouvait-il alors éviter
ce faux pas, et changer ainsi l’avenir ? Ou bien l’avenir était-il aussi
immuable que le passé ?


Il résolut d’essayer de
le savoir. Il s’arrêta devant l’un des bureaux et il sourit à la fille
vargienne qui travaillait là.


— Puis-je vous
poser une question ? demanda-t-il poliment.


La jeune fille pâlit et
garda les yeux sur son travail, refusant de répondre. Ray se détourna. Un flot
de sang lui montait lentement au visage. La pâleur de la jeune fille venait de
l’intense colère qu’elle avait dominée, une colère que l’on éprouve à l’égard d’une
personne de race inférieure qui a dépassé la ligne de démarcation dans une communauté
raciste. Pour la première fois de sa vie, Ray éprouva l’amertume d’être traité
en inférieur. Sa propre réaction l’étonna. Il eut envie de gifler la fille pour
lui donner une leçon. Mais il se contenta de hausser les épaules en s’éloignant.


Il était douze heures
dix lorsqu’il s’arrêta à la porte du bureau placé à l’endroit où avait été
situé le sien. Sa tâche ne l’amusait plus. L’attitude méprisante de la jeune Vargienne
l’avait offensé. Bien qu’il essayât d’effacer de sa mémoire le souvenir de cet
incident, il y pensait encore. Et il en vint à réfléchir au moyen d’obtenir une
vengeance équivalente à l’énormité de l’insulte.


De l’autre côté de la
porte, on n’entendait ni rires ni quoi que ce fût. Il essaya d’ouvrir. La porte
était fermée à clef. Il sourit sans joie en se rendant compte que la mise en
scène était prête. Son but était d’arriver à ce bureau. Vargiens et Gardiens le
savaient. Il se demanda avec amertume si les Vargiens savaient aussi ce qu’il
allait faire non seulement pendant les quelques secondes qui allaient suivre,
mais durant les jours prochains. C’était possible, après tout.


Il ouvrit la porte en se
servant du passe-partout. Le bureau avait à peu près les mêmes dimensions que
son ancien bureau. Il n’y avait personne. Il ferma de l’intérieur, puis il alla
s’asseoir dans un fauteuil devant un bureau placé à côté de l’endroit où avait
été son téléphone.


Là, hors une différence
de quarante-neuf ans et trois semaines environ, il se trouvait dans les mêmes
conditions que lorsque, pour la première fois, il avait entendu Nelva qui le
pressait de s’enfuir de l’immeuble.


Bien entendu, elle n’était
pas là. Il savait qu’elle n’y serait pas. Si elle avait été prisonnière des
Vargiens, ce qui se passait n’aurait eu aucun sens. Une seule hypothèse était
plausible : ils voulaient s’emparer d’elle pour une raison quelconque et
ils se servaient de lui comme appât, ou peut-être comme chien de chasse pour la
traquer.


Elle lui avait dit en
rêve que l’on pouvait, à partir de lui, trouver sa trace quand elle était en
contact télépathique avec lui. Les Vargiens se trouvaient sans doute dans la
salle voisine, de l’autre côté du mur, faisant le guet avec un appareil pour qu’au
moindre chuchotement d’une pensée qu’elle lui adresserait, ils pussent fondre
sur sa trace et découvrir l’endroit où elle se cachait.


Des yeux suivaient tous
ses mouvements, il en avait la certitude. Chaque geste, chaque expression
éveillait sans doute une intense curiosité. Il se trouvait au milieu d’une
scène, comme un acteur en pleine lumière, mais les spectateurs étaient
invisibles.


Nelva était-elle aussi à
l’écoute, se cachant des autres ? Ray l’espérait. Il espérait qu’elle le
savait là, qu’elle pouvait le voir et sentir ses pensées.


Les événements cessaient
d’être drôles, pourtant L’insulte faite par la jeune Vargienne à sa race
humaine avait changé l’aspect des choses. Ce troisième œil qui pouvait voir l’avenir
constituait un argument en faveur de la supériorité raciale des Vargiens, mais
cette supériorité ne pouvait qu’alimenter la rancœur de Ray.


Et Val Nelson, Neal
Smith, Craig Planning, le vieil Arthur Granger ! Dans la naïve assurance
de leur supériorité et persuadés qu’ils pouvaient arriver à le tromper, ils se
croyaient tranquilles !… Ray laissa apparaître sur son visage une grimace
méprisante. Il pensa : « Le jour des règlements de comptes ne tardera
pas ». Cette idée l’emplit de satisfaction.


Il pensa de nouveau aux
Vargiens qui, patients, le surveillaient secrètement. Peut-être utilisaient-ils
des caméras de télévision dissimulées dans des trous d’épingle, qui leur
transmettaient son image dans quelque endroit reculé de l’immeuble. Quels
sentiments éprouveraient-ils s’ils apprenaient qu’il savait que ce lieu
était une sorte de théâtre, avec un vaste public caché ?…


Ray était presque tenté
de les renseigner et de se moquer d’eux. Une autre idée se présenta ensuite
lentement à son esprit. Il se trouvait en scène. Il était un acteur. Pourquoi
ne pas leur jouer un rôle ? Pourquoi ne pas faire semblant de se trouver
en contact télépathique avec Nelva ? Voilà qui leur offrirait un problème
embarrassant s’ils avaient le pouvoir de détecter les vraies communications
télépathiques et de remonter jusqu’à la source de l’énergie mise ainsi en
branle.


Il se pouvait, bien
entendu, qu’ils se rendissent compte tout de suite de la duperie. Mais
peut-être se diraient-ils qu’il n’avait aucune raison de feindre et ne
comprendraient pas. Il persuaderait d’autant mieux les Vargiens que ceux-ci
étaient convaincus qu’il ne se savait pas surveillé.


Il ferma les yeux et se
tapota les tempes, comme pour essayer de se mettre en contact avec Nelva. Des
lèvres, il forma son nom sans bruit, lentement, plusieurs fois. Puis il
attendit, pour augmenter la tension de l’auditoire caché qui, il en était
certain, était présent.


L’idée lui vint que Nelva,
peut-être, se rendait compte de la ruse qu’il allait employer et qu’elle riait,
amusée.


Cette pensée le fit
sourire involontairement. Son esprit, s’emparant de ce sourire, en fit un début
de rôle et le prolongea. Il enleva ses doigts de ses tempes, prit un air
attentif et, les yeux fermés, s’excita mentalement lui-même afin d’entrer dans
l’esprit de son rôle jusqu’à imaginer les détails d’un message.


Comme abasourdi, il fit
un brusque mouvement de la tête, puis il ouvrit soudain les yeux en battant lentement
des paupières. Ensuite, il secoua la tête avec violence, comme pour mettre de l’ordre
dans ses pensées.


Enfin, il se leva, alla
droit à la porte, sortit, et jeta un regard derrière lui (comme un acteur
novice) pour s’assurer qu’il n’y avait personne dans le couloir.


Là, il hésita. Allait-il
se précipiter à l’hôtel, ou devait-il continuer sa tournée d’inspection ?
Il décida de continuer sa tournée. Les Vargiens et les Gardiens qui
attendaient, impatients de savoir ce que lui avait dit Nelva, seraient ainsi
sur des chardons ardents. Lui, il aurait le temps de trouver une idée vraiment
bonne.


Les Vargiens, sans
doute, se demandaient déjà pourquoi leur piège avait échoué et pourquoi ils n’avaient
pu retrouver Nelva. Ils téléphonaient probablement à Val Nelson ou à Arthur
Granger pour leur apprendre que Nelva lui avait parlé.


Ray entra dans un autre
bureau et se mit à inspecter l’installation électrique. Il éprouvait, comme par
réaction, un sentiment de mépris indicible à l’égard des femmes et des hommes vargiens
qui occupaient la pièce. Peu à peu, cependant, son esprit se fixa sur le
problème qu’il devait résoudre. Il s’était engagé dans un énorme mensonge ;
désormais, ce serait imprudent d’essayer de reculer en disant la vérité, en
racontant qu’il n’avait pas entendu le moindre chuchotement de Nelva par
télépathie. Les Gardiens : Val, Neal, Craig et Arthur Granger, se trouveraient
dans l’obligation de paraître accepter sa déclaration, sous peine de révéler
ouvertement leur connexion avec les Vargiens. Mais là, un autre danger se présentait.
S’il ne disait rien, ils essaieraient peut-être de lui tirer des informations
en se servant de drogues.


Pourrait-il s’en sortir
en racontant que Nelva lui avait demandé de se rendre seul à un endroit où ils
pourraient se rencontrer, mais qu’elle avait spécifié toutefois qu’elle n’apparaîtrait
point s’il était suivi ou surveillé ? S’il arrivait à leur faire avaler
cette histoire, Joe et lui pourraient s’échapper des griffes des Gardiens et
des Vargiens. Après tout, c’était peut-être ce qu’attendait Nelva.


Il regretta vivement de
ne pas être plus au courant de la vie dans cette mixture de civilisations qu’était
1999. Il ne savait même pas ce qui faisait marcher leurs ventilateurs
électriques ! Et ce petit tube d’aspect inoffensif, qui pouvait paralyser
les muscles ou leur envoyer une torture cuisante ! C’était encore un objet
dont il ne savait rien.


Et, pour en venir à une
question qui se rapportait plus directement à son problème, qu’étaient
exactement les Gardiens ? Formaient-ils une organisation réelle ? Les
Vargiens les reconnaissaient-ils sous cette qualité ? Sans doute les
toléraient-ils uniquement pour éviter la révolution que provoquerait peut-être
leur destruction ? C’était possible.


Etaient-ils plutôt,
comme il le pensait, des mannequins dont les Vargiens tiraient les ficelles ?


Peut-être existait-il un
mouvement clandestin contre lequel luttaient Gardiens et Vargiens. S’il en
était ainsi, pas mal de choses pouvaient prendre un sens beaucoup plus clair.
Nelva pouvait être membre de ce groupe inconnu, peut-être l’un des chefs, et
les Vargiens essayaient de se servir de lui comme appât pour attirer Nelva dans
un piège et, par ce moyen, atteindre les points vitaux du groupe secret afin de
le balayer.


Ray réfléchissait posément
à toutes ces questions, tout en continuant son tour d’inspection. Il ne voyait
qu’un point faible à cette théorie d’un autre mouvement clandestin. Ce
mouvement ne pouvait guère constituer une menace réelle pour les Vargiens, à
moins qu’il ne possédât une arme secrète qui représentait un danger ? Mais
alors, si les révoltés avaient une telle arme, pourquoi ne s’en servaient-ils
pas ?


Ray revint à l’idée de
raconter à Val et aux autres que Nelva s’était mise en rapport avec lui et lui
avait demandé de se débarrasser de tout le monde pour qu’elle pût le
rencontrer. C’était un message plausible et qui ne comportait aucun risque, car
il pourrait toujours revenir dire qu’il avait sans doute été suivi et surveillé
puisqu’elle ne s’était pas montrée.


Il regarda sa montre et
vit qu’il était plus de quatre heures. Il pouvait maintenant s’en aller sans
courir le risque de faire naître l’idée qu’il s’exposait inconsidérément aux
soupçons. Il sourit intérieurement en pensant à la complexité de la situation.
A l’exception de Joe, tout le monde, que ce fût à droite ou à gauche, mentait.
Il essayerai son histoire sur Joe, dans le secret de leur chambre d’hôtel, et s’il
arrivait à le persuader, il lui serait beaucoup plus facile ensuite de la faire
croire aux autres…



CHAPITRE XII


 


De retour à l’hôtel, Ray
trouva Joe et Val dans le vestibule. Ils sommeillaient dans des fauteuils
placés près des fenêtres. Il les réveilla et leur raconta, avec un air d’excitation
contenue, que ça y était. Val se leva instantanément.


— Bien, dit-il.
Montons dans votre chambre où nous pourrons bavarder.


— Lui avez-vous
demandé si elle avait une amie peur moi ? Plaisanta Joe lorsqu’ils furent
dans la chambre, la porte fermée.


Joe trouvait toujours
des blagues à dire quand il voulait cacher son émotion.


— J’étais trop ému
pour y penser, répondit Ray.


— Qu’a-t-elle dit ?
demanda Val, impatient. Comment va-t-elle ? Les Vargiens la traitent-ils
bien ?


Ray regarda Val avec
ébahissement. Il avait complètement oublié que Nelva – suivant l’histoire qu’on avait voulu lui faire
avaler, – se trouvait entre les
mains des Vargiens.


— Elle n’a pas dit
comment elle se portait ni où elle se trouvait, répondit-il. Elle m’a
simplement indiqué comment nous pourrions nous rencontrer.


— Comment ? Questionna
Val avec ardeur.


— Elle demande que Joe
et moi nous nous rendions en un lieu quelconque de l’extérieur de la ville où
personne ne saurait où nous nous trouvons. Elle viendrait nous y rencontrer.
Elle a bien souligné : « personne », comme si elle voulait que,
même vous, vous soyez écarté.


Ray, se laissant
emporter par une impulsion malicieuse, ajouta :


— Je me demande
pourquoi ?


— Je me le demande
aussi, dit Val Nelson. J’en viens à penser…


Il s’interrompit
brusquement.


— A penser quoi ?
S’enquit Ray avec innocence.


— Peu importe !
dit Val. Allons au quartier-général où vous pourrez en parler à son père…


— Oui, dit Joe.
Monsieur Granger sera anxieux, Ray, lorsqu’il apprendra que vous avez pu
entendre Nelva. Nous pourrions peut-être penser l’amener avec nous, vous ne
croyez pas ? Elle ne s’y opposerait certainement pas !


— Voilà une bonne
idée, dit Val. Pourquoi pas ?


— Elle a dit « personne »,
répondit Ray en fronçant les sourcils. J’aurais bien voulu, mais réfléchissez.
Rappelez-vous qu’elle m’a signalé avec insistance que les Vargiens peuvent
détecter sa trace quand son esprit est en contact avec le mien. S’ils le
peuvent, c’est qu’ils possèdent des appareils qui me sont totalement inconnus.
Supposez qu’ils dirigent ces appareils sur son père ! Elle le saura et ne
viendra pas à ma rencontre.


— Peut-être, en
effet, admit Val, et Ray remarqua avec satisfaction que celui-ci paraissait mal
à l’aise.


Ils quittèrent la
chambre. Val traîna en arrière et sortit le dernier. Ray vit qu’il se tournait
vers le coin de la pièce le plus éloigné, et qu’il lançait au papier du mur, à
mi-hauteur, un regard interrogateur.


« Ainsi,
pensa-t-il, ils ont dans notre chambre un appareil d’espionnage. Quelle chance
que j’aie décidé de ne pas faire part de mes soupçons à Joe ! Ils auraient
tout entendu ! »


Ils prirent un taxi pour
gagner du temps et arrivèrent bientôt au bureau souterrain d’Arthur Granger.
Neal et Craig ne s’y trouvaient pas. Ray Bradley répéta rapidement ce qu’il
avait raconté à Val et à Joe. Nelva était entrée un bref instant en rapport
avec lui par télépathie alors qu’il se trouvait dans l’un des bureaux au cours
de son tour d’inspection. Elle lui avait demandé de faire avec Joe une
excursion dans la campagne, hors de la ville, et seuls. Si quelqu’un les
suivait ou savait en quel lieu ils se dirigeaient, elle ne viendrait pas à leur
rencontre.


Val écoutait avec
impatience le récit de Ray. Il s’excusa, promettant de revenir tout de suite.
Pendant son absence, Arthur Granger joua le rôle du père qui est heureux de
penser que bientôt il retrouvera sa fille. Il attendait ce jour depuis qu’on la
lui avait enlevée.


Lorsque Val revint, Neal
et Craig l’accompagnaient. Il paraissait nettement perplexe.


« Nous y sommes »,
pensa Ray avec amertume. « Il faut, soit qu’ils acceptent mon histoire
telle quelle, soit qu’ils concluent que je les ai démasqués et qu’il est
inutile de continuer à feindre ».


Il recommença à répéter
son histoire à Neal et à Craig.


— Val nous a tout
dit, interrompit Neal presque avec grossièreté.


Puis, se rendant compte
qu’il s’était montré trop brusque, il prit un ton plus doux et prononça avec un
accent de franchise :


— Cela ne me plaît
pas. Les Vargiens pourraient vous suivre et vous faire prisonniers.


— Ce n’est pas plus
dangereux que de travailler au beau milieu de leur citadelle, en qualité d’inspecteur
électricien ! objecta Ray.


— Ray a raison, dit
Arthur Granger. Il n’y a pas d’autre moyen. Nous aurons à en courir le risque
et laisser Joe et lui se porter à la rencontre de Nelva.


« Comme bout de
phrase à double sens », pensa Ray, « je n’ai jamais rien entendu de
plus parfait ». Son respect pour les capacités du vieillard remonta de
cent coudées.


— Pour quand
est-ce, ce rendez-vous ? demanda Craig Blanning,


— Elle ne l’a pas
dit, répondit Ray. Cependant, j’ai cru comprendre que le plus tôt serait le
mieux. Tout de suite, même.


Il pensait : « Si
Joe et moi arrivons à nous tirer des griffes de ce tas de menteurs, nous ne
reviendrons pas, quoi qu’il arrive ».


— Etes-vous sûr,
demanda Val désespérément, qu’elle est bien entrée en communication avec vous
et que cette histoire n’a pas été inventée par vous de toutes pièces ?


A cette question, Ray
comprit que Val avait parlé aux Vargiens. Ceux-ci lui avaient sans doute fait
savoir qu’ils n’avaient pas relevé la moindre trace d’une énergie télépathique,
soit qu’il n’y en eût pas eu, soit que quelque élément nouveau fût intervenu.


— Bien sûr que je
ne l’ai pas inventée ! dit-il avec indignation. Pour quelle raison l’aurais-je
fait ?


— En effet, dit Val
dont la remarque s’adressait plutôt à ses camarades Gardiens qu’à Ray. Vous n’aviez
pour cela aucune raison.


Cet argument, ainsi que
l’avait escompté Ray, mit fin à la discussion. Autant qu’ils pouvaient l’imaginer,
Ray n’avait aucune raison de feindre et de prétendre qu’il avait reçu un
message de Nelva. S’ils avaient pu trouver une raison, ils auraient
certainement accepté les résultats donnés par leurs appareils, c’est-à-dire qu’aucun
contact télépathique n’avait été établi. Mais toute suspicion devait fatalement
être basée sur l’hypothèse que Ray avait découvert leur mensonge. Cela, Ray en
était sûr, ils ne pouvaient l’admettre.


— Bon, dit Neal
Smith comme s’il prenait son parti d’une mauvaise affaire. Il est à peu près l’heure
du dîner. Mettons-nous à table. Vous pourrez ensuite aller tous deux à votre
rendez-vous.


— Mettez-vous à
table, vous autres, dit hâtivement Val. Je vais aller leur louer une voiture.
Ainsi, quand ils auront fini, tout sera prêt.


— Bonne idée, dit
Ray, approuvant.


 


*


*  *


 


Val prit un taxi qui le
conduisit tout droit à l’immeuble dans lequel, presque toute la journée, Ray
avait fait semblant d’inspecter les installations électriques.


Son visage contracté
trahissait son inquiétude lorsqu’il entra dans l’immeuble et prit l’ascenseur
pour monter au dixième étage. Visiblement, les gens de la maison le
connaissaient bien. Il avait dit la vérité lorsqu’il avait affirmé que l’on n’était
admis dans les locaux occupés par les Vargiens, que lorsqu’on y était appelé
par quelque affaire connue de ceux-ci.


Il longea à pas rapides
le couloir du dixième étage et ouvrit une porte sans frapper. La pièce dans
laquelle il entra était vaste. Elle occupait toute la longueur de l’immeuble.
Là se trouvaient plusieurs douzaines de Vargiens, tous occupés à surveiller des
rangées d’écrans de télévision qui leur apportaient des scènes variées,
relevées dans toute la ville.


Val ne leur accorda
aucune attention et traversa la salle de bout en bout pour arriver à une porte
percée dans le même mur que celle qui donnait accès à la salle. Cette fois, il
frappa. Une voix, avant même qu’il eût fini de frapper, lui dit d’entrer. Mais
il était habitué à cette aptitude des Vargiens à voir quelques secondes du
futur. Il ouvrit et pénétra dans une pièce dans laquelle une demi-douzaine de
Vargiens, assis autour d’une table, tenaient une sorte de conférence.


C’étaient des Vargiens d’une
espèce que n’avaient jamais vue Joe et Ray. C’étaient des vieillards aux
épaules courbées, aux cheveux gris. Les yeux qui correspondaient à ceux des
êtres humains normaux étaient éteints. Mais, sur le front de chacun d’eux, le
troisième œil différait complètement de ceux que connaissaient Joe et Ray. Ce
troisième œil, sur leur front, brillait d’un vif éclat ; d’étranges forces
y tourbillonnaient et y dansaient.


Après avoir fermé la
porte, Val s’arrêta. Il avala bruyamment sa salive plusieurs fois. Il éprouvait
toujours une impression d’impuissance et de gêne en présence des Vargiens qui,
calmes, jour après jour, dirigeaient, assis là, les destinées des Vargiens et
des hommes. Ils le regardèrent avec des visages sans expression. Ils attendaient
qu’il prît la parole.


Val leur raconta
brièvement ce qui s’était passé. Ils l’écoutèrent jusqu’au bout. Puis l’un d’eux
s’anima et sourit lentement, sans gaieté.


— Il semble,
dit-il, que Ray Bradley ait toujours su que vous lui mentiez. Il sait avec
exactitude et précision ce qui se passe, et il a joué le jeu avec vos cartes,
Val Nelson.


— Je ne le crois
pas, dit Val, pâlissant. Il n’a pas pu agir ainsi sans que nous le surprenions.
Vous savez comment, de toutes les manières, nous l’avons tenu en observation.
Grâce à votre concours, nous avons travaillé de telle sorte que, même dans la
rue, le plus faible chuchotement pût être entendu et rapporté. Il n’y a pas eu
un seul mot de lui, même à Joe Ashford en particulier, qui ait pu laisser
supposer, même indirectement, qu’il nous soupçonnât.


— C’est exact,
reconnut un autre des Vargiens. Mais il est vrai aussi, et indiscutable, que
Nelva n’est pas entrée en communication avec lui. Il a tout inventé.


— Oh !
Restons-en là, grommela avec fatigue le Vargien qui se trouvait au bout de la
table, comme si une discussion avait eu lieu avant l’arrivée de Val Nelson. Il
n’en demeure pas moins qu’il pourra peut-être se mettre en communication avec
Nelva au cours de la sortie qu’il projette. S’il le fait, tout sera conclu en
un instant. S’il ne le fait pas, il lui sera impossible de s’évader. Nous avons
placé des gardes à l’endroit où, dans une dizaine de jours, arrivera sa machine
à voyager dans le Temps. Nos gardes y étaient déjà quand ils sont arrivés.


— Je voudrais bien
en savoir un peu plus sur ce qui se trame derrière tout cela, dit Val d’une
voix mi-suppliante, mi-effrayée.


Six trios d’yeux
posèrent leur regard glacé sur lui. Il avala de nouveau bruyamment sa salive et
recula vers la porte.


— Refrénez votre
curiosité, Monsieur Nelson, dit une voix sévère. Vous vivrez aussi longtemps
que vous nous servirez bien, sans poser de questions. Que ce soit dit pour
votre gouverne et celle de vos compagnons. Apprenez seulement ceci : Il
faut que Ray Bradley et Joe Ashford rencontrent Nelva, et dans des conditions
telles que nous puissions faire ce que nous avons décidé. Autrement, ni vous ni
nous ne serons plus là pour corriger nos erreurs.


— Mais ne comprenez-vous
donc pas ? dit Val en insistant avec plus d’audace. Si je désire savoir
exactement ce qui se passe, c’est pour mieux vous servir ! Je voudrais
pouvoir agir avec intelligence et non plus en aveugle. Je sais que vous êtes
venus occuper les Etats-Unis pour nous épargner une autre guerre, pour sauver
la civilisation. Je sais beaucoup de choses. Suffisamment pour que je sois
entièrement et de tout cœur avec vous. Mais je voudrais comprendre quelle
menace représente pour nous la mystérieuse Nelva et ces deux lourdauds venus
des sombres années 1950.


— Et si vous le
saviez, enchaîna le Vargien placé au bout de la table, vous essayerez de vous
servir de votre propre jugement et vous commettriez des erreurs. Je vous dirai
seulement ceci, qui vous permettra de mieux comprendre le problème que nous
avons à résoudre : Nelva a réussi à se cacher, non pas dans l’Espace,
mais dans le Temps… Nous ne pourrons l’atteindre que si Ray parvient jusqu’à
elle. Elle seule, de tous les individus du vingtième siècle, a trouvé la clef d’une
certaine énigme du Temps, ce qui lui a permis de nous échapper. En trouvant la
solution de cette énigme, elle a aussi découvert le moyen de nous détruire de
fond en comble. Cette réponse vous suffit-elle ?


— Je l’espère, dit
Val, incertain.
Je ne comprends pas, mais peut-être y arriverai-je quand j’aurai réfléchi.
Merci, Messieurs.


Il sortit de la pièce à
reculons, respectueusement. 



CHAPITRE XIII


 


La grand-route était un
ruban de quatre voies le long desquelles des formes confuses passaient comme
des éclairs à des vitesses inimaginables. A intervalles d’un demi-mille
environ, des chiffres énormes étaient peints sur la route afin de rappeler aux
conducteurs qu’ils devaient maintenir leur vitesse ou changer de voie. Il n’y
avait pas de véhicule dans l’autre sens, les quatre voies étant à sens unique.


Joe maintenait la
voiture à l’extrême droite, sur la route qui, seule, ne portait pas de nombres
peints. Sur celle qui était à côté, on lisait « 100 » et, à côté de
celle-ci, « 150 ». La route qui se trouvait sur la gauche avait une
vitesse minima de 200. Joe traînait à du quatre-vingt-cinq sur la route à
vitesse ralentie.


Ray, qui était assis
près de lui sur le siège avant, l’observait avec un secret amusement. La
plupart des voitures qui passaient en vrombissant faisaient du cent quarante
sur la route à vitesse de 100 milles. Elles apparaissaient en arrière une
seconde ou deux et restaient en vue trois autres secondes.


Une voiture arriva
derrière eux et klaxonna avec impatience. Joe, ahuri, regarda son compagnon,
haussa les épaules et maintint sa position. L’autre voiture contourna la sienne
avec un juron insultant du conducteur. Presque immédiatement, elle passa sur la
route à la vitesse de 100 milles et disparut au loin.


— Jusqu’où
allons-nous ? demanda Joe en se détendant un peu.


— Je ne sais pas
encore, répondit Ray.


Et c’était vrai. Il y
avait encore des choses à faire qu’il ne pouvait expliquer à Joe. La première
était de se débarrasser de la voiture, de leurs vêtements, de ne rien garder
sur la peau, et de tout remplacer par des objets qui ne pouvaient contenir
aucun des appareils secrets qui avaient permis aux Vargiens et aux Gardiens de
suivre leurs traces. S’il l’expliquait maintenant à Joe, il y aurait de fortes
chances pour qu’ils se fassent ramasser par les Vargiens avant de pouvoir
disparaître.


Il fallait d’abord se
débarrasser de la voiture, mais d’une manière qui ne pût éveiller les soupçons.
Un accident. Mais un accident était-il vraiment nécessaire ? Une panne de
moteur ferait aussi bien l’affaire.


— Arrêtons-nous à
la prochaine auberge, proposa-t-il. Je prendrais bien quelque chose.


— Moi aussi, grogna
Joe qui abandonna la grand-route pour tourner dans une allée. Celle-ci
conduisait au parc à voitures d’une auberge campagnarde assez importante.


Joe rangea la voiture dans
le parc. Quand ils descendirent, Ray s’aperçut que Joe avait pris les clefs et
les avait glissées dans la poche de son pardessus.


Une autre voiture était
entrée derrière eux. Trois hommes et trois femmes se dirigèrent en même temps
qu’eux vers l’entrée décorée de l’établissement.


Lorsqu’ils ouvrirent la
porte, Ray trébucha sur Joe. Il prit les clefs dans la poche de son ami qui
tomba sur l’un des hommes. Il s’ensuivit une profusion d’excuses. Ray, qui
mettait les clefs dans sa poche, accepta tout le blâme. L’un des hommes insista
pour prendre la faute à son compte. Il croyait avoir trébuché sur Ray derrière
lequel il se trouvait. Finalement, tout s’arrangea.


A l’intérieur de l’auberge,
Joe et Ray se rendirent au bar. Les trois hommes et leurs amies prirent une
table dix pieds plus loin. Ray attendit que le barman leur eut apporté leurs
verres.


— Je reviens dans
une minute, Joe, dit-il, désinvolte. Gardez-moi ma place.


— D’accord !


Ray vida son verre avant
de s’éloigner. Tandis qu’il se frayait un passage vers les lavabos, l’un des
trois hommes se détacha du groupe et le suivit. Il parvint à hauteur de Ray.


— Ecoutez,
camarade, dit-il doucement. Sortons une minute. Je voudrais passer un marché
avec vous.


— Qu’est-ce que c’est ?
demanda Ray d’une voix assourdie. Pourquoi pas ici ? Il y a tant de bruit !


L’étranger jeta autour
de lui un regard circonspect.


— Vous avez raison,
marmonna-t-il. Ecoutez. Voudriez-vous me louer votre voiture pour le reste de
la nuit ? Je vous donnerai cent dollars et je la ramènerai demain matin à
neuf heures, en ville, au garage que vous m’indiquerez.


Ray dissimula son
exultation. Il regarda l’homme d’un air compréhensif.


— Trop encombré
avec six personnes, hein ? dit-il en souriant.


— Exactement, répondit
l’homme. Ecoutez. J’irai jusqu’à cent cinquante. De cette façon, si nous
éraflons un pare-choc, vous pourrez payer les réparations. Mais si nous n’avions
pas d’accident, ce serait pour vous tout bénéfice.


— D’accord,
consentit Ray en tirant les clefs de sa poche. Mais j’y mets une condition.


— Laquelle ?
demanda l’étranger, indécis.


— Appelez votre
amie et filez tout de suite.


— C’est
raisonnable, dit l’homme qui échangea trois billets de cinquante dollars contre
les clefs.


 


*


*  *


 


Ray revint au bar très
content de lui-même. L’eût-il projeté qu’il n’aurait pu se débarrasser de la
voiture d’une manière plus satisfaisante. Dans la matinée, elle serait ramenée
en ville par quelqu’un qui ne pourrait en aucune façon le trahir.


— Qu’est-ce qui
vous arrive ? demanda Joe, indulgent.


Vous avez l’air d’un
chat qui vient d’avaler un canari. Vous vous léchez littéralement les babines.


Ray, dans le miroir qui
était au fond du bar, suivait du regard l’étranger et son amie qui se
dirigeaient vers la sortie. Il ne répondit pas à Joe, mais s’installa tranquillement
pour siroter un second cocktail tout en suivant d’un œil distrait le mouvement
autour d’eux.


Son regard se posa
finalement sur deux jeunes filles qui étaient assises sous une tonnelle. Elles
étaient seules et Ray se souvenait maintenant qu’elles l’étaient depuis leur
arrivée.


Il poussa Joe du coude.
Celui-ci leva les yeux et suivit la direction de son regard jusqu’à ce qu’il
eût découvert à son tour les deux jeunes filles. Celles-ci les regardaient.


— Allons-y !
dit Joe qui se leva aussitôt.


Ray suivit, regrettant l’impulsion
qui l’avait poussé à entreprendre cette démarche. Mais celle-ci leur servirait
à passer le temps et peut-être aboutirait-elle à une promenade jusqu’à la ville
voisine.


Ray, lorsqu’ils arrivèrent
près de la tonnelle, examina les deux jeunes filles. Il y en avait une qui, en
somme, l’intéressait. Elle avait les cheveux bruns, le visage extrêmement lisse
et pâle, avec une expression de tension secrète. Ses yeux bleus étaient grands
et ronds, ce qui augmentait son air d’anxiété. Ses lèvres s’entrouvrirent avec
un sourire inquiet lorsqu’il s’arrêta devant la table avec Joe.


— Pouvons-nous nous
joindre à vous ? demanda-t-il poliment.


— Je vous en prie,
dit l’autre jeune fille avec un petit sourire amusé.


Ray s’assit près de la
jeune fille aux cheveux noirs qu’il continuait à examiner. Il entendit Joe qui
disait :


— Je m’appelle Joe,
et voilà Ray, mon copain…


— je m’appelle
Nancy, dit l’autre jeune fille. Et voilà mon amie Nelva.


— Nelva ? Sursauta
Joe.


Mais Ray, plongeant son
regard dans les grands yeux bleus, se rendait compte qu’il avait
instinctivement deviné que c’était elle. Bien plus, il savait qu’elle serait là !
Mais comment le savait-il, il ne pouvait le comprendre.


Son regard se détacha de
celui de Nelva pour errer, circonspect, autour de lui.


— Nous allons
partir rapidement, murmura Nelva à son oreille.


La voix de la jeune
fille le fit frémir. Il acquiesça.


— Partons tout de
suite, dit-il soudain, brusque. Ce lieu me paraît tout à coup plein de dangers.


— Il l’est, dit
Nelva dans un souffle.


Elle posa sa main sur le
bras de Ray, d’un petit geste rapide et discret. Il sentit, pendant quelques
secondes, comme des aiguilles qui s’enfonçaient dans toutes les cellules de son
corps. Puis la souffrance cessa brusquement. Les objets se précisèrent, sa vue
s’éclaira. La salle ne paraissait pas avoir changé. Il y avait des gens, de la
musique, des bavardages. Mais Ray comprit soudain qu’elle était différente.
Cette impression lui rappelait celle qu’ils avaient éprouvée, Joe et lui, lors
de leur voyage dans le Temps. Les visages autour d’eux n’étaient pas les mêmes.
Il se retourna vers Nelva.


— Dans quelle
direction avons-nous voyagé ? demanda-t-il. Dans celle du Futur ?


— Non. Ray,
répondit Nelva. Nous sommes revenus au jour de votre arrivée en 1999. Nous
voilà au 19 mai 1999.


Ray entendit Joe qui, d’étonnement,
sifflait doucement. La tête lui tournait d’ébahissement :


— Ce n’est pas
possible, marmonna-t-il. D’après ma théorie des lignes du Temps, un tel voyage
ne peut se faire. D’ailleurs, où est votre appareil à voyager dans le Temps ?
Nous étions assis sous cette tonnelle, et, subitement, nous voilà passés à une
autre date.


— Partons, dit
gentiment Nelva, pressante. Nous avons beaucoup à faire, beaucoup à raconter,
mais ici c’est impossible.


— Attendez, demanda
Ray. Laissez-moi vérifier clairement un seul détail… Nous sommes ici, mais, Joe
et moi, nous sommes aussi dans la ville… (Il regarda sa montre). Nous sommes
prêts à nous mettre au lit, après avoir rencontré Val Nelson et les autres ?


— En effet,
reconnut Nelva.


— Donc, continua
Ray en hésitant, ces jours prochains, nous pourrons agir tandis que l’autre moi
fera tout ce que je me souviens avoir fait ?


— Oui, répondit
Nelva.


— Mais… ce n’est
pas possible ! objecta Ray, obstiné. Cela impliquerait une dualité de,
position de tous les atomes de mon corps dont la plupart se retrouveraient des
d’eux côtés. Ce serait donc un piège dans le Temps. Je me porterais en avant
pour sauter soudain en arrière et repartir de nouveau en avant, sans arrêt.


— Pas du tout, dit
Nelva. Vous aurez demain une explication complète. Nous sommes hors de danger
pour l’instant, mais nous aurons du travail demain. Partons, maintenant…



CHAPITRE XIV


 


C’était une de ces
résidences de campagne, sorte de villa à un étage, pleine de recoins, du type
conçu par des architectes qui avaient l’art d’adapter avec grâce l’architecture
à la vie. On voyait, par les fenêtres, un monde ravissant de plantes, d’oiseaux
et d’écureuils, tous si indifférents à ce qui se passait dans la maison qu’ils
jouaient et se battaient jusqu’à la hauteur des rebords des larges fenêtres.


Ray s’éveilla à tout cet
enchantement au sortir du sommeil le plus reposant qu’il eût eu depuis
longtemps. Il prit une douche dans une salle de bains qui était un rêve de
verre éclatant et de chrome, s’habilla de vêtements qui avaient été préparés
pour lui pendant qu’il dormait et qui étaient tout neufs.


Dans la cuisine moderne,
il tomba en arrêt devant Nelva, merveilleusement belle dans sa robe d’intérieur
à carreaux rouges. La jeune fille quitta des yeux les œufs qu’elle faisait
frire à la manière des fermières, et lui adressa un sourire. Joe et Nancy,
assis dans le renfoncement où se trouvait la table du déjeuner, étaient déjà en
train de prendre leur repas.


Ray, debout près de la
porte, regardait, émerveillé. Ses yeux revinrent à Nelva. Il devinait que c’était
elle qui avait préparé les vêtements pendant qu’il dormait, elle qui les avait
achetés.


— Allons ! lui
dit joyeusement Joe. Entrez et installez-vous, Ray ! Ne restez pas là à
ouvrir de grands yeux.


— Il y a de quoi
les ouvrir ! répondit Ray, saisissant le regard de Nelva.


Il traversa la pièce d’un
pas décidé, prit entre ses mains le visage de Nelva et l’embrassa tandis qu’elle
protestait avec douceur, un sourire dans les yeux et sur les lèvres.


Ces yeux bleus le
suivirent avec tendresse tandis qu’il allait jusqu’au renfoncement pour s’asseoir
en face de Joe et de Nancy. « C’est rare », pensa-t-il, « qu’un
homme rencontre une femme ayant les mêmes goûts, les mêmes aptitudes et les
mêmes intérêts que lui ».


Il laissa Joe et Nancy
mener la conversation pendant qu’il mangeait, Nelva assise près de lui, en
train de déjeuner elle aussi. Il acheva son repas. Nancy se leva et leur versa
du café. Des cigarettes apparurent, venant on ne savait d’où. Joe prit le
paquet et lui en tendit une.


— Maintenant, fille
de rêve, dit Ray avec un sourire à Nelva, vous savez ce que je désire connaître :
TOUT ! Qui êtes-vous ? De quel lieu et de quelle époque êtes-vous
originaire ? Comment avez-vous pu accomplir des voyages dans l’Espace sans
appareil visible ? Pourquoi ma présence est-elle nécessaire en tout ceci,
puisque votre science, c’est évident, est tellement supérieure à la mienne et
que je ne puis vous être d’aucun secours ?


— Que diriez-vous
si j’étais une Vargienne ? murmura Nelva en observant avec anxiété le
visage de Ray.


— Mais vous ne l’êtes
pas ! s’écria celui-ci. Vous êtes plus petite, vous mesurez à peine cinq
pieds cinq pouces, alors que les Vargiens ont plus de six pieds. Et vous n’avez
pas l’œil extratemporel.


— Alors, posons le problème
autrement. Que diriez-vous si je vous révélais que les Vargiens sont de simples
êtres humains ? Si je vous révélais que n’importe quel couple peut avoir
des enfants vargiens s’il le désire ?


— Comment le
pourraient-ils ? demanda Ray. Il faudrait que les Vargiens fussent une
mutation de la race humaine, mutation contrôlée, qui pourrait se répéter à
volonté ? Est-ce héréditaire ? Ou bien tous les enfants vargiens
ont-ils à subir une opération ?


— Vous brûlez, dit
Nelva. Les Vargiens sont, à leur naissance, des êtres humains ordinaires, bien
qu’ils descendent d’une lignée différente de celle des êtres humains modernes…


— Comment
acquièrent-ils donc ce troisième œil ? demanda Ray, sceptique.


— A leur naissance,
on les place sous une machine qui a son point d’appui sur leur front, dit
Nelva. C’est une variante du solénoïde-temps… Il entraîne à trente
secondes dans l’avenir quelques-unes des cellules de la peau et de l’os
frontal. En vérité, il établit dans le Temps un pont matériel. Comme vous le
savez sans doute, toute matière englobe le Temps. Nous nous imaginons un
présent instantané qui, venant du passé, se meut en direction de l’avenir. Mais
c’est là une abstraction. En réalité, le Temps est une crête dont le sommet
représente le présent. Ce présent n’a pas d’extension réelle dans le Temps. De
ce pic, il tombe dans le passé une fraction de seconde avant, et, une fraction
de seconde plus tard, glisse dans l’avenir. Je vous le démontrerai plus tard,
mathématiquement, quand nous en aurons le loisir, mais vous pouvez déjà vous en
faire une idée. Deux particules, assez proches l’une de l’autre pour agir l’une
sur l’autre, se comportent comme deux ondes. Vos savants d’avant 1950 en ont eu
vaguement l’intuition. Ce qu’ils n’ont pu deviner, naturellement, c’est qu’une
particule peut être, d’une façon permanente, placée de telle sorte qu’elle
présente une différence de phase avec une autre, située, soit dans le passé,
soit dans le futur, différence d’un niveau tel qu’elle puisse encore agir sur
cette autre, mais qu’elle subisse elle-même l’action d’autres particules plus
éloignées.


Les traits crispés par l’attention,
Ray écoutait avec curiosité. Nelva continua :


— Vous pouvez vous
représenter le schéma dans le monde à trois dimensions, par un fil que
traverserait un courant alternatif. L’onde de pression d’un cycle s’avance le
long du fil à la vitesse de la lumière ; elle est analogue au présent
réel qui voyage vers l’avenir à une vitesse constante. Et cette analogie
est plus exacte que vous ne pourriez l’imaginer tout d’abord, car la vitesse de
la lumière et celle du temps sont essentiellement reliées dans le continu à
quatre dimensions… Ainsi, dans l’œil extratemporel du Vargien, nous avons de la
lumière vivante placée en phase différente de celle du reste de la réalité, et
sensible à la réalité telle qu’elle existe trente secondes plus tard. C’est un
assemblage permanent qui est alimenté par la circulation du sang aussi
naturellement que la matière ordinaire. Il entraîne en avant dans le Temps de
nouvelles particules de matière, puis les repousse en arrière dans la crête
générale de l’onde.


— Je peux, je
crois, l’imaginer un peu, dit lentement Ray. Mais cette explication soulève une
autre question. J’avais toujours pensé que la matière était faite de particules
qui se déplaçaient dans l’espace. D’après ce que vous dites, il existerait,
semble-t-il, une substance fixe, primordiale, à quatre dimensions, et la
matière et notre réalité seraient une espèce de courant d’énergie dans cette
substance.


— C’est exactement
cela, dit Nelva avec une conviction pleine de fermeté. Toute réalité n’est qu’un
flux d’énergie le long d’une réalité fixe à quatre dimensions, comme la
vibration d’un courant le long d’un fil conducteur. L’action des unités de
matière les unes sur les autres, la complexité de structure de la matière se
réduisent simplement à des affrontements d’ondes mutuellement inductrices qui
agissent les unes sur les autres. Einstein l’avait deviné, Il a exprimé l’espoir
que l’on parvînt éventuellement à ne pas tenir compte de la structure moléculaire
de la matière et que tout pût s’expliquer par la théorie du champ. Il y serait
arrivé s’il avait considéré les particules de base de la matière, suivant ce qu’elles
sont en réalité, c’est-à-dire des trains d’onde qui voyagent à la vitesse de la
lumière à angle droit avec toutes les directions spatiales.


— A fa vitesse de
la lumière ? répéta Ray.


— Dans un sens, ce
n’est pas tout à fait cela, dit Nelva. Je voulais dire plutôt à une vitesse
constante, comme est constante celle de la lumière. En réalité, ce n’est
pas du tout une vitesse, si l’on entend par là qu’il y a une distance
parcourue.


— C’est ce que je
pensais, dit Ray. Je la considérerais plutôt comme un changement dans un point
fixe, comme l’augmentation de pression dans un pneu ou, pour parler d’un cas
qui nous concerne, comme la progression de l’âge individuel au cours des
années.


— C’est sans doute
la seule comparaison qui soit susceptible de donner une idée du réel,
poursuivit Nelva. Mais, pour en revenir à l’œil vargien, il n’est pas du tout
un organe naturel du corps. C’est un organe artificiel. Il est formé d’une
espèce de lentille dont le foyer ne situe à la surface du cerveau, et il
constitue un « centre visuel »… Les événements du proche avenir sont
en phase suffisamment différente de celle de l’onde de la réalité courante pour
que le présent n’en soit pas affecté. Mais, dans l’œil extratemporel, ils
agissent par induction, de sorte que les flux d’énergie qui frappent les
cellules du cerveau se trouvent en phases suffisamment proches de celles du
présent pour produire un effet.


— Si les enfants
vargiens ne subissaient pas cette opération, ils seraient donc des êtres humains
ordinaires ? demanda Joe, intervenant dans la conversation.


— En effet,
reconnut Nelva. Je suis donc, dans ce sens, une Vargienne. J’appartiens à
la même race.


— Mais vous êtes
tellement plus petite ! s’écria Joe. Les femmes vargiennes ont une taille de
plus de six pieds !


— Cette taille est
un effet secondaire du troisième œil, expliqua Nelva. Il modifie autour de lui
des parties du cerveau et produit une croissance plus grande.


— D’où viennent les
Vargiens ? demanda Ray.


— J’y arrive
justement, répondit Nelva. J’ai tenté de tracer une image du réel qui serait
comme une onde à haute pression se déplaçant à une vitesse constante que l’on
appelle Temps, dans une réalité sous-jacente. Une onde dont la courbe serait
accentuée, comme une onde sonore à travers l’eau. Il y a, de plus, d’autres
ondes plus larges, comme les grosses vagues de l’océan qui se jettent sur le
rivage. Les Vargiens viennent d’une autre de ces larges ondes… Ils ne
viennent pas de votre passé ni de votre futur, comme vous pourriez l’imaginer.
Ils forment une onde différente qui parcourt la même voie que la vôtre. Leur
réalité n’a pas la même phase que la vôtre, c’est tout. Ils ont découvert le
moyen de voyager dans le Temps et ils sont tombés par hasard sur votre réalité
qui est parallèle à la leur. Ils se sont rendu compte que vous sauriez bientôt
voyager dans le Temps et ils ont décidé de prendre auparavant des mesures afin
de vous en empêcher.


— Une minute, dit Joe.
Revenons au fait que vous êtes Vargienne. Pourquoi n’êtes-vous pas comme les
autres ?


— A Varga, le
troisième œil n’est pas donné à tous, expliqua Nelva. Seules certaines classes
y ont droit. Varga forme un matriarcat et il se trouve que Nancy et moi ne
sommes pas les aînées dans notre famille. On ne nous a pas donné de troisième
œil afin que nous ne puissions émettre aucune prétention au trône.


— Vous êtes donc de
famille royale ? demanda Joe dont le regard allait de Nancy à Nelva avec
une crainte respectueuse.


— Nous sommes les
sœurs cadettes de la reine, répondit Nancy. Vous l’avez vue, je pense ?
Son portrait est partout


— Nous avons vu son
portrait, dit Joe, sombre. Personnellement, je souhaite ne jamais la rencontrer
elle-même. Elle a l’air d’une femme capable de couper le cou à quelqu’un tout
en lui souriant.


— C’est bien ce qu’elle
est, dit Nelva. C’est elle qui a voulu soumettre votre race à l’autorité des Vargiens.
Ce projet ne comportait aucun risque. Mais il s’est trouvé que je suis tombée,
moi, au cours de mes éludes, sur un élément des lois du Temps qui n’avait pas
encore été découvert.


— Ce saut en
arrière qui vous permet de vivre en même temps deux parties de votre vie ?
demanda Ray.


— C’est une
conséquence de ma découverte, en effet, convint Nelva. Mais le principal, c’est
que je puis créer ce que vous appelez un piège dans le Temps, ce que je nomme,
moi : un circuit tourbillonnairc dans le flot du Temps. Je puis y
attacher les Vargiens et libérer ainsi la race humaine de cette onde parallèle.


— C’est donc ce qu’ils
craignent, dit doucement Ray. Je pensais bien que c’était quelque chose de ce
genre.


Les sourcils froncés, il
contempla pendant quelques secondes la surface de la table.


— Mais quel est mon
rôle d’ans toute cette histoire ? Questionna-t-il enfin. Je veux dire, j’ai
eu l’impression que je constituais d’une manière quelconque un élément vital de
toute l’affaire. Je vois maintenant que, comparées aux vôtres, mes
connaissances en ce qui concerne les voyages dans le Temps sont élémentaires.
Je ne puis rien ajouter à votre science et je ne vous suis sûrement pas indispensable.


— Je ne puis vous
dire quel rôle vous jouez, répondit Nelva. Du moins, pas encore. Vous le saurez
quand tout sera terminé, c’est-à-dire bientôt. Je vous le promets.


— Vous retournerez
alors à votre onde de réalité et je ne vous verrai plus ? demanda Ray en
fixant son regard sur elle.


— Cela dépend,
dit-elle.


Mais ses yeux ajoutèrent :
« Cela dépend de vous ».


Ils se turent un
instant. Le soleil brillant dardait dans la cuisine ses gais rayons et prêtait
plus d’éclat à tous les objets. Le silence fut rompu par un grognement de Joe.


— Je pense, dit-il,
que si nous retournions nous asseoir dans la tonnelle de l’auberge au moment où
nous y étions, nous aurions en réalité vécu presque une semaine en moins d’un
clin d’œil. A propos, ne sommes-nous pas partis sans payer la note ?…


— Comment
avons-nous fait, demanda Ray, pour réaliser ce saut en arrière dans le Temps ?
Vous vous êtes accrochée à mon bras, Nelva, et nous sommes partis.


— Voilà quelque
chose que les Vargiens voudraient bien savoir, répondit Nelva. Le fait de m’attacher
à votre bras n’a rien à y voir, je vous ai tenu pour que vous ne perdiez pas l’équilibre.
Le mécanisme est spécial. J’y travaille depuis longtemps. C’est un
perfectionnement qui est à la machine à voyager dans le Temps qui vous a
conduit en 1999, ce qu’est la radio moderne comparativement à la première radio
qui a été conçue.


Elle eut un sourire.


— Nous pourrions,
ajouta-t-elle en se levant de table, rester toute la journée assis à parler.
Mais il y a trop à faire. Je vous expliquerai bien mieux toutes ces choses
pendant que nous agirons. Nous irons aujourd’hui en ville pour vous suivre au
fil des jours à partir de l’instant où vous déjeunez avec Val Nelson.


— Quoi ? s’écrièrent
ensemble Joe et Ray, ébahis.



CHAPITRE XV


 


— Cela vous
paraîtra étrange, fantastique, dit Nelva lorsqu’ils descendirent de sa voiture
qu’elle avait arrêtée de l’autre côté de la rue, en face du café. Rappelez-vous
ce que je vous ai dit : en appuyant très fort sur la commande cachée dans
votre poche, celle-ci vous mettra en quart de phase avec la frange de Temps qui
est la réalité de ce que vous étiez. Quand votre doigt lâchera le bouton de
commande, vous vous trouverez pratiquement hors de phase et, par conséquent,
relativement inexistants vis-à-vis de cette réalité.


C’était réellement
fantomatique. Joy et Ray examinaient en écarquillant les yeux d’étonnement le
monde d’ombres qui les entouraient. Une voiture arriva droit sur eux.
Instinctivement, ils firent un saut de côté. Mais, en se retournant, ils virent
la voiture passer à travers Nelva et Nancy sans qu’elles parussent en être
troublées. Les jeunes filles sourirent de voir leur expression d’effroi.


— On croirait
absolument que ce sont des images lumineuses à trois dimensions et non des
solides, dit Joe, émerveillé.


— C’est réellement
ce que sont pour nous les objets, en l’état où nous sommes, précisa Nelva. La
solidité est relative. Nous pouvons traverser un solide tout comme nous
traversons le rayon d’un projecteur.


— Alors, comment se
fait-il que nous ne nous enfoncions pas dans le sol ? demanda Ray.


— Vous vous
enfoncez un peu, dit Nelva en souriant.


Joe et Ray regardèrent
le sol. Leurs pieds pénétraient en effet dans la surface brumeuse du pavé. Le
sol dépassait d’un demi-pouce le dessus de leurs semelles. Nelva expliqua ainsi
ce fait :


— Nous sommes en
phase avec la réalité ordinaire dans une proportion infinitésimale, et cette
quantité juxtaposée suffit pour agir sur nous et maintenir notre position. Vous
voilà, ajouta-t-elle en montrant du doigt la vitre qui constituait la façade du
café.


Joe et Ray avaient vu
déjà ce qu’elle leur désignait. Ils étaient à l’intérieur du café en compagnie
de Val Nelson. Ray portait à sa bouche l’une des trois capsules. Joe le
regardait en riant.


— Cela me paraît
sinistre, murmura Joe. Je me souviens de cet instant. C’est comme si je voyais
une projection cinématographique d’événements que j’aurais vécus.


Ils entrèrent par la
porte. Celle-ci, en les traversant, imprima sur eux une légère traction.
Quelques personnes qui arrivaient derrière eux passèrent à travers eux sans s’en
rendre compte.


— Est-ce le même
phénomène qui explique le monde des esprits ? demanda Ray en regardant le
dos de ceux qui venaient de les traverser.


— Je ne sais pas,
dit Nelva. C’est ce que l’on pourrait appeler le Temps I, pour employer les
signes conventionnels des mathématiques. Un courant de Temps séparé du Temps
régulier par une petite « distance », dans ce que l’on pourrait
considérer comme la cinquième dimension. Ce Temps I, les chefs vargiens ne le connaissent
pas. Autrement, ils pourraient me trouver.


Ils s’arrêtèrent pour
observer le cours du déjeuner. Quand il fut terminé, ils suivirent Val Nelson
et eux-mêmes hors du café. Ray se souvint qu’ils avaient fait le tour de la
ville. Il se tourna vers Nelva.


— Pourquoi
suivons-nous ainsi nos ombres ? demanda-t-il. Il y a sans doute une
raison.


— Certainement, dit
Nelva. Rappelez-vous, puisque vous avez vécu cette autre période, que vous n’avez
pu dormir cette nuit-là et que vous êtes allé vous promener. Au cours de cette
sortie, vous êtes arrivé à certaines conclusions en ce qui concerne Val, Neal
et les autres Gardiens.


— Oui, dit Ray sans
bien comprendre.


— Eh bien, dit
Nelva, cela vous paraît sans doute étrange, mais vous êtes arrivé à ces
conclusions en grande partie à cause du voyage que nous faisons maintenant.
Attendez et vous en jugerez vous-même.


— Mais comment
serait-ce possible ? demanda Ray, incrédule. Ces événements se sont déjà
déroulés et nous ne pouvons les modifier. Nous pourrions à l’instant nous
détourner et nous en éloigner : ils suivraient leur cours sans le moindre
changement.


— Le pourriez-vous
vraiment ? demanda Nelva en souriant. Ne serait-ce pas présumer que le
passé est immuable tandis que l’on peut changer le présent ? En réalité,
on ne peut rien modifier, ni le passé, ni le présent, ni le futur. D’après
votre mémoire, il y a plusieurs jours que vous avez vécu tous ces événements,
là-bas, dans ce monde brumeux ; mais, en réalité, vous vous trouviez en
même temps ici avec nous, et vous agissiez comme vous agissez en ce moment. Les
deux ordres d’action ont eu lieu et se déroulent simultanément.


— C’est absurde !
protesta Ray avec chaleur. A ce moment, je me trouvais là-bas, en face, et je n’avais
absolument pas conscience que de ce qui se passait autour de moi !


— La différence est
donc dans la localisation de votre prise de conscience, dit Nelva. Très bien,
je vais vous montrer autre chose…


Elle fouilla dans un sac
qu’elle portait et en tira une petite boîte de pilules. Elle en prit une qu’elle
tendit à Ray.


— Avalez cela,
ordonna-t-elle.


Lorsqu’il eut obéit,
elle ajouta :


— C’est une pilule
hypnotique d’une espèce spéciale qui rendra votre esprit plus réceptif aux
suggestions. Elle agit rapidement.


Il obéit, attendit une
minute, puis déclara :


— Je ne sens rien.


— Vous ne sentirez
rien. C’est une drogue très dangereuse. Elle a pratiquement, à une époque,
détruit le système économique des Etats-Unis. On pouvait glisser une poudre
dans une tasse de café et, quelques minutes plus tard, faire signer à un homme
le don de toute sa fortune, sans discussion. Fermez les yeux.


Ray ferma
instinctivement les yeux.


— Ecoutez, dit
Nelva. Nous sommes au lendemain du jour de votre arrivée dans le futur. Vous
vous trouviez avec Val et Joe. Y êtes-vous ?


Ray acquiesça.


— Très bien, dit
Nelva. Regardez derrière vous.


L’ombre Ray Bradley
regarda nonchalamment dans leur direction.


— Maintenant, vous
êtes près de moi, dit Nelva. Ouvrez les yeux.


Ray ouvrit les yeux. Il
regarda son fantôme avec curiosité.


— Il y a un
instant, dit-il, j’aurais juré que j’étais revenu à ce second jour.


— Vous y étiez,
affirma Joe en intervenant. Nelva vous a demandé de regarder en arrière et c’est
la tête de votre fantôme qui s’est retournée.


— Vraiment ? s’écria
Ray. Je croyais avoir tourné la tête ici.


— Non, dit Joe. Je
regardais des deux côtés pour en être certain.


— Comprenez-vous,
maintenant ? Demanda Nelva. Avec votre esprit conscient, vous avez agi sur
des événements du monde des ombres, des événements que vous considériez comme
immuables. Ils sont, en effet, immuables. Si votre mémoire est claire, vous
vous souviendrez que vous avez tourné la tête, là-bas, en vous demandant
peut-être ce qui vous poussait à regarder de ce côté.


— Non, dit Ray,
incertain, je ne me rappelle pas. Mais vous avez sans doute raison. Je
vois d’ailleurs ce que vous voulez dire. Mais que penser de la conscience ?
En ce moment, là-bas, je ne suis certainement pas conscient.


— Mais si, dit
Nelva. Qu’est-ce que la conscience ? La pensée suit constamment son chemin
dans votre esprit en dehors de la portée habituelle de votre conscience. C’est
la pensée subconsciente, dit-on. L’inspiration, peut-être. Elle se fraie un
chemin d’un niveau à un autre. Elle vient du passé sous forme de souvenirs, et
elle vient du futur sous forme d’inspiration, de prémonition, de prévision ou
de prophétie.


— Cette nuit, je
vais donc me parler à moi-même, dit Ray. Je commence à saisir, maintenant.


— Bon, acquiesça
Nelva. Bien que vous ne puissiez avoir conscience que de votre être à trois
dimensions, vous êtes en réalité un être aux multiples dimensions, dans lequel
coule la conscience. Si vous pouviez embrasser du regard votre être tout
entier, vous verriez la continuité de la structure qui relie votre ombre à
votre être actuel, et vous comprendriez vraiment que les deux ne sont que deux
sections qui se croisent, deux sections d’une seule personne, sections
légèrement tirées en arrière pour qu’elles avancent parallèlement un bref
instant.


L’un des innombrables portraits
de la reine vargienne les regardait à ce moment.


— Comment s’appelle
votre sœur, la reine ? demanda Joe.


— La reine Varga,
répondit Nelva. C’est la coutume. C’est aussi la coutume d’appeler la seconde
fille Nelva et la troisième Nancy dans la famille royale.


— J’ai une idée,
dit Joe. Pourquoi n’irions-nous pas ainsi dans l’avenir pour voir comment
tournent les événements ? Mais vous l’avez peut-être déjà fait ?
demanda-t-il en regardant timidement Nelva.


— Il se peut que ce
soit possible, dit Nelva. Nancy et moi, nous avons essayé mais sans succès.
Nous n’avons pas pu vous trouver. Nous ne pouvons même pas, en cet instant,
inviter votre ombre à regarder pour vous voir tel que vous êtes ici, car il lui
faudrait passer la barrière de cet autre niveau de conscience. J’ai pourtant
entendu parler de prétendus prophètes des temps passés qui pouvaient voir
clairement leur avenir jusqu’au moment de la mort. Le Christ lui-même a pu,
dit-on, voir sa crucifixion. Plus d’une fois, il a annoncé à ses disciples ce
qu’ils allaient faire avant qu’ils n’eussent agi.


— Peut-être le
monde dans lequel nous nous trouvons maintenant est-il le monde spirituel,
avança Ray.


— Je ne sais pas,
répondit Nelva. Peut-être. J’ai découvert seulement le solénoïde à cinq
dimensions. C’est grâce à lui que nous sommes ici, sous cette forme, d’existence.
Il est conçu d’après les mêmes principes qui forment la base du solénoïde à
quatre dimensions que vous avez découvert, Ray. Je commence seulement à entrevoir
toutes les possibilités qu’il offre. Il se pourrait que j’en sois l’inventeur,
que les futures générations s’en servent
maintenant et s’en soient toujours servi au cours de tous les siècles passés.
Le voyage dans le Temps amène forcément une mixture du passé et de l’avenir ;
je puis être à l’origine de ce qui advient dans le passé comme dans l’avenir,
et les événements que nous avons vu se dérouler il y a très longtemps peuvent
ainsi avoir leur origine au cours des âges à venir.


Tout en parlant, ils
suivaient leurs ombres autour de la cité et leurs regards enregistraient ce qui
les entourait sous un angle différent. Ray voyait les objets qui l’avaient
amené à soupçonner Val Nelson. Il les voyait et il se rendait compte que, dans
sa prise de conscience actuelle, il faisait partie en réalité de son propre
subconscient, du moins en ce qui concernait le niveau conscient de cette
période antérieure.


Il le fit remarquer.


— Oui, dit Nelva.
Vous avez sans doute lu les comptes rendus des admirables résultats obtenus par
des hypnotiseurs qui ramènent des individus à la période de leur enfance. C’est
en réalité la même chose. Vous existez encore dans le cours du Temps tel que
vous étiez à six ans, cinq ans, et même au berceau. Toutes ces images forment
un tout homogène aux multiples dimensions.


— J’essaie de
comprendre, dit Ray. C’est sans doute ainsi que se présentent tous les objets
sous leur forme réelle et complète. Votre plan… je sais qu’il est sans doute
trop profond pour que je puisse déjà le comprendre… mais il dépend probablement
de ce courant de Temps I dans lequel nous nous trouvons.


— En effet,
approuva Nelva, le visage sérieux. J’aurais voulu pouvoir vous l’exposer en
entier, mais vous verrez à la fin pourquoi cela ne m’était pas possible.


Elle posa la main sur le
bras de Ray qu’elle regarda dans les yeux.


— J’espère que vous
aurez toujours confiance en moi ? ajouta-t-elle. Un moment viendra bientôt
où cela vous sera difficile…


— Comment
pourrais-je ne pas avoir confiance en vous, alors que vous êtes si belle ?
dit Ray en souriant.


Mais lorsqu’il se
détourna, son visage était pensif.


La journée se termina.
Les ombres Ray, Joe et Val retournèrent à leurs chambres d’hôtel. Quand elles y
entrèrent, les quatre les suivirent.


Nelva regarda autour d’elle
avec curiosité puis, finalement, traversa la chambre pour examiner l’espace qui
se trouvait derrière la coiffeuse.


— Venez par ici,
Ray, dit-elle.


Ray regarda ce qu’elle
lui montrait. Il y avait une petite boîte derrière la coiffeuse.


— C’est un
écouteur, dit Nelva. Avertissez votre ombre de ne rien dire dans cette chambre
qui vous trahisse. Fermez simplement les yeux, puis évoquez-vous tel que vous
étiez, que vous êtes, sur cette autre ligue du Temps. Il vous suffira de
vouloir que ce renseignement descende le long de la ligne : il arrivera au
but sans que vous prononciez un mot.


— C’est votre ange
gardien, souffla Joe.


— Ne plaisantez
pas, répondit Ray sérieusement. Ce que nous voyons explique tant de mystères du
monde !


— Et plus que vous
ne le soupçonnez encore, dit Nancy en intervenant.


— Bravo, Nancy !
dit Joe Ashford. Je parie que vous en savez beaucoup plus que vous ne le
laissez paraître. C’est Nelva qui pérore sur tous les sujets intellectuels,
mais je suis sûr que, si vous le vouliez, vous pourriez lui enseigner quelques
petites choses.


— N’ayez pas trop
bonne opinion de moi, Joe, dit Nancy en riant. Vous vous taisez, vous aussi, d’ailleurs.
Etes-vous sûr que, de l’autre côté, là-bas, vous ne soupçonniez pas, vous
aussi, les Gardiens ?


— Je les ai
démasqués dès le début, assura Joe, suave.


Ils ne purent s’empêcher
d’éclater de rire en le voyant cligner de l’œil.


— Il n’y a qu’un
point qui m’embarrasse, parvint à dire Joe, ce qui fit redoubler les rires.


— Qu’est-ce que
vous ne comprenez pas ? demanda Ray.


— Comment
pouvons-nous parler, rire, agir ici comme nous le faisons dans cette chambre d’hôtel,
sans être entendus dans l’autre monde au moins par nous-mêmes.


— C’est facile à
expliquer, commença Ray, faisant étalage de son savoir.


Nelva et Nancy
souriaient.


Ray continua :


— La matière n’est « physique »
que pour les éléments qui se tiennent en phase avec elle. Nous sommes dans une
phase qui est différente de celle de l’autre côté. Il en est de même de l’air
que nous respirons. S’il n’y avait que l’autre atmosphère, nous n’aurions pas
assez d’oxygène. Quand nous parlons, nos voix n’ont d’effet que sur les molécules
atmosphériques qui sont en phase avec nous. N’est-ce pas exact, Nelva ?


— Parfaitement,
reconnut-elle. Cependant, il y en a une petite quantité qui passe de l’autre
côté. Si la pièce était parfaitement calme et que là-bas vous écoutiez, vous
pourriez entendre ce que nous disons.


— Nous y voilà, dit
Joe. Les « voix des esprits ».


— Est-ce ainsi que
vous m’avez parlé en 1950, Nelva ? demanda Ray. Je pensais que c’était de
la télépathie à travers le Temps et que vous me parliez à partir de l’année
1999.


Il vit, d’après l’expression
du visage de Nelva, qu’il avait raisonné juste.


— Ainsi s’en va un
rêve romanesque, dit-il avec un dégoût simulé. Je croyais que nous étions deux
âmes à l’unisson, mais je vois maintenant que vous m’avez parlé comme vous
auriez pu parler à n’importe qui.


— Allons, allons,
petit, dit Joe d’une voix apaisante. Elle vous aime quand même, n’est-ce pas,
Nelva ?


— Vous me prenez au
dépourvu, dit Nelva qui rougit visiblement.



CHAPITRE XVI


 


— Après déjeuner,
vous verrez quelques-uns de mes amis, dit Nelva.


C’était le lendemain et
il était près de midi. Tous les quatre s’étaient attachés à Ray, « de l’autre
côté », pendant sa nuit d’agitation et de profondes réflexions.


— Je me suis
effectivement demandé si vous étiez seules, dit Joe Ashford entre deux bouchées
de toast à la marmelade.


— Nous sommes toute
une colonie, expliqua Nelva. Quelques-uns sont des cadets de Vargiens. Il y a
aussi de nombreux Américains dont la plupart ont dépassé soixante-dix ans.


— Des gens qui
avaient atteint l’âge d’adulte avant que les Vargiens ne se soient emparés du
pays ? suggéra Ray.


— Oui, dit Nelva en
versant le café. L’un des premiers actes des Vargiens lorsqu’ils eurent pris le
pouvoir, fut de changer le texte des livres afin d’endoctriner la jeune
génération. Il y a très peu d’Américains de moins de cinquante ans qui ne
croient pas fermement que l’autorité des Vargiens est nécessaire au maintien de
la paix et de la prospérité mondiale.


— Vous devriez lire
quelques-uns des manuels de l’école secondaire, interrompit Nancy. Ou peut-être
vaut-il mieux pas. Vous pourriez vous laisser influencer et vous retourner
contre nous. Il est exact que la présence des Vargiens avec leurs armes tellement
supérieures à tout ce que peut produire le reste du monde a empêché la guerre.
Du moins jusqu’ici.


— De quelle partie
du futur viennent les Vargiens ? demanda Ray. D’un million d’années ?


— Ils viennent du
passé, dit Nelva.


Et elle ajouta avec un
sourire malicieux :


— D’après les
évaluations les plus probantes, je suis née en 357.224 avant Jésus-Christ. Ici
même, en Amérique. A cette époque, l’Amérique était tout à fait différente.


— J’imagine qu’elle
devait l’être ! dit Joe. A quoi ressemblait-elle ?


— En ce temps-là,
reprit Nelva, l’Occident moyen était couvert par l’océan. Les Montagnes
Rocheuses actuelles formaient la côte orientale d’un vaste continent qui occupait
une grande partie de ce qui est maintenant le Pacifique… Il est étrange que de
grandes masses de terrain changent tellement alors que, çà et là, de petites
surfaces demeurent immuables des millions d’années. A partir des montagnes
Olympiques de l’Etat de Washington, et dans une bonne partie de l’Oregon et du
nord de la Californie, le terrain s’est à peine modifié. Les pics montagneux
Ramier et Shasta ont sans doute, dans le voisinage de leurs sommets, de la
neige qui y est tombée il y a plus d’un million d’années. A une époque, ces
deux montagnes étaient visibles de très loin à l’est, en mer. A l’ouest de ces
montagnes s’étendait le continent légendaire connu sous le nom de Mu, ou
Lemuria. On croyait généralement que le berceau de l’humanité se trouvait là.
Mais l’origine de la race humaine était pour nous aussi mystérieuse à cette
époque qu’elle l’est aujourd’hui.


— Hé là ! s’écria
Joe. Vous oubliez les Cro-Magnon et les autres races anciennes qui, dit-on,
existaient il y a seulement quelques milliers d’années ?


— C’étaient sans
doute des dégénérés, dit Nelva. Aujourd’hui même, si la civilisation sombrait
dans quelque cataclysme et que survivraient seulement quelques bandes isolées,
les grandes brutes poilues les plus rudes tueraient les mâles civilisés et
prendraient le commandement. Après une douzaine de générations, vous auriez une
autre race d’hommes préhistoriques dont on étudierait passionnément les os afin
d’établir la filiation de l’homme avec le singe ou le sous-homme…


Joe inclina pensivement
la tête en un geste d’approbation.


— Vous avez
probablement raison, approuva-t-il. De mon temps, j’aimais assister à des
matches de boxe. Lorsqu’on y va souvent, on voit des spécimens qui conviendraient
fort bien à cette classification. On peut même les voir tous les jours dans la
rue. Ce serait la survivance du mieux adapté, le mieux adapté étant le plus
résistant plutôt que le plus intelligent, et dénué de scrupules plutôt que doué
d’instincts humanitaires.


— En effet, dit
Nelva. De toute façon, en 357.224 avant Jésus-Christ, ou 1469 A. V., c’est-à-dire
Avant Vargot, des explorateurs prospectaient le futur sur des vaisseaux à
voyager dans le Temps. De toutes les régions de Varmour, ils cherchaient en
avant. Beaucoup d’entre eux périrent, ce qui n’est pas étonnant. Ils faisaient
ce que vous avez fait tous deux. Ils ont construit des vaisseaux stationnaires ;
lorsque leur terrain de base sombrait d’une centaine de pieds avant leur retour
sur le flot du Temps, leur vaisseau tombait, se démantibulait, ou flottait sur
le Pacifique. Parfois même, ils se retrouvaient sous terre… Ils découvrirent
cependant çà et là, le long de la grande route du futur, des points de relais
plus sûrs. Des points comme des cavernes du mont Shasta, du mont Rainier, du
mont Olympus et de la Péninsule Olympique. La première fut celle du mont
Shasta. De là, ils explorèrent le début de votre vingtième siècle et
découvrirent les autres cavernes. On peut sur tout le globe trouver des traces
de leur voyage dans le Temps, des champs mystérieux de gauchissement.


— Oui, nous le
savons, dit Ray, calme. Lorsque nous somme arrivés ici en 1999 et que nous
avons renvoyé notre machine en 1950, nous avons pu voir le gauchissement qui en
est résulté et nous avons reconnu qu’il était analogue à ce que l’on voit près
de Santa-Cruz dans la Californie et à Gold Hill dans l’Oregon.


— Il y en a beaucoup
d’autres, dit Nelva. Surtout dans les couches supérieures de l’atmosphère. C’est
en 1956, je crois, qu’un avion de reconnaissance en a rencontré un à deux mille
pieds environ au-dessus du comté de Mendocino, en Californie. Il y en a des tas
de ce côté et, au-dessus du Pacifique, on en trouve plusieurs centaines dans l’atmosphère.
Les pilotes d’avion ne les remarquent pas, car ils les traversent très
rapidement et ils imputent aux courants atmosphériques l’effet de ces
gauchissements sur leur appareil.


— Qu’est-ce qui
provoque ces déformations ? demanda Joe.


— Voyons si Ray le
sait, dit Nelva. Qu’en pensez-vous, Ray ?


— C’est le principe
du « petit homme qui n’était pas là », répondit Ray. La matière est
composée essentiellement de particules telles que les électrons et les noyaux
en mouvement. Ces particules matérielles forment des champs, mais il y a
intervalle de temps entre l’origine du champ à partir des particules et sa distribution
dans l’espace environnant. Au cours du voyage dans le Temps, les particules
matérielles se déplacent dans le Temps aussi bien que dans toutes les
directions de l’Espace. Elles laissent donc un champ dans l’Espace, comme une
barque laisse un sillage dans l’eau. Et, comme pour la barque, le champ qui
représente le sillage de la matière au cours du voyage dans le Temps est
différent par quelques côtés de ce qu’il serait si la même matière était
emportée par le cours normal du Temps…. On peut le traverser, car il n’y a plus
aucune matière qui fasse obstacle. C’est le petit homme qui, à chaque instant,
vient de partir. Les champs sont encore là cependant, et ils réfléchissent la
lumière, offrent une résistance au mouvement, etc…


— C’est tout à fait
cela, dit Nancy, simulant la rancune, comme si elle en voulait à Ray de sa
science.


— Je voudrais
savoir, moi, dit Ray, pourquoi les Vargiens sont venus vivre ici. Pourquoi ne
sont-ils pas demeurés dans leur propre Temps ?


— Il y a plusieurs
raisons à cela, dit Nelva. D’abord, il y a chez eux une impulsion naturelle qui
les porte à coloniser. C’est le même motif qui a poussé les Anglais à se
répandre dans le monde entier, à l’exploiter, à le développer. Ensuite, ils ont
découvert que, dans quelques siècles, Varmour allait sombrer et former le lit
de l’Océan Pacifique moderne. Mais, surtout, ils ont rencontré en Amérique la
civilisation du vingtième siècle qui en était à son point culminant. Ils ont
donc choisi tout naturellement cette période, cette civilisation qui était la
seule de l’avenir dans laquelle ils pouvaient vivre comme ils y étaient
habitués.


— Je vois, dit
lentement Ray. Ils se sont simplement introduits dans cette civilisation en
dérangeant le moins possible ce qui existait.


— Eh bien, je veux
moi aussi savoir quelque chose, dit Joe. Peuvent-ils s’avancer dans le Temps
pour voir s’ils seront encore ici dans dix ans ? S’ils s’y retrouvent,
quelles chances avons-nous de les faire partir ?


— Cela nous amène à
la question principale, dit gravement Nancy. Expliquez-leur, Nelva.


— D’abord, commença
Nelva, une loi avait été établie qui était considérée comme primordiale :
celle de l’immuabilité du Futur. Et du Passé aussi. Dans les livres d’imagination
du début de votre vingtième siècle, de nombreux paradoxes ont été émis sur le
Temps. Vous en connaissez le genre… Et les exemples classiques sont du type
suivant : « Un homme, monté sur une machine à voyager dans le Temps,
revient en arrière et tue son grand-père alors que celui-ci est encore enfant.
Est-ce que cet acte, automatiquement, annule la naissance de l’homme ? » ;
« Un homme s’avance dans le Temps et se voit tué dans un accident de train
à une date donnée. Quand cette date arrive, il ne prend pas le train et sauve
ainsi sa vie ». Mais on a bientôt découvert qu’il y avait des quanta
du Temps. Dans le voyage le long du Temps, on ne peut pas s’arrêter n’importe
quand pour faire ce qu’on veut. Avant que l’on ne puisse revenir dans le
courant général, il faut que s’écoule, à partir de l’instant du départ, un
certain délai.


— Mais nous l’avons
fait, objecta Joe. Nous pourrions certainement sortir à l’instant et tuer nos
ombres, de sorte que nous serions morts maintenant depuis plusieurs jours.


— Dans l’abstrait,
oui, concéda Nelva. En pratique, vous ne pourriez jamais accomplir cet acte,
car il n’a pas eu lieu. L’intensité, la fermeté de votre désir ou le soin avec
lequel vous vous prépareriez ne joueraient pas. Quelque chose vous empêcherait
d’accomplir cet acte.


— Très bien, dit Joe
en riant de bon cœur. Je ne le ferai donc pas, rien que pour vous donner
raison.


— C’est très gentil
de votre part, dit Nelva en souriant, mais les lois de l’inviolabilité du Temps
ont, dernièrement, reçu un coup. L’un des principaux thèmes de recherche des Vargiens
est l’exploration du Futur. Il y a quelques années, on a découvert des faits
qui ont été considérés comme des erreurs commises par des explorateurs
précédents. Par exemple, un explorateur, en 1970, a rapporté que, le 1er
janvier 2025, un certain événement aurait lieu ou, du moins, avait lieu. Un
autre explorateur, parti de 1999 dans l’avenir, a trouvé qu’il y avait erreur :
l’événement se passait plus tôt, ou plus tard, ou pas du tout.


Ray ne cachait pas son
étonnement. Nelva poursuivit :


— On pouvait parler
d’erreurs tant qu’il ne s’agissait que d’un ou deux cas isolés. Mais les cas s’amoncellent.
En fait, il s’en ajoute constamment. Il y a maintenant suffisamment de données
pour que soit établie une équation de probabilité qui a presque remplacé l’ancienne
loi de l’immuabilité. Cette équation, appliquée à sa limite, – le temps actuel, – indique que les événements se dérouleront
demain, soit comme ils ont été observés il y a vingt ans, soit autrement. Les
chances sont égales des deux côtés.


— Mais comment
est-ce possible ? demanda Ray. Si, vous étant avancés dans l’avenir, vous
voyez un événement qui a réellement lieu, c’est qu’il se déroule ainsi, n’est-ce
pas ? Ce n’est pas un rêve : il est réel. S’il ne l’est pas,
alors tous les voyages dans le Temps ne sont que des rêves ayant une apparence
de vie. Joe et moi, nous sommes en train de dormir et de rêver en 1950 !…


— J’espère que non !
dit Joe en jetant à Nancy un regard effronté.


— Voilà ce qu’ils
ne comprennent pas, dit Nelva. Ils n’arrivent pas à savoir si c’est une loi
nouvelle ou si c’est un principe qui a toujours existé mais que l’on vient seulement
de découvrir.


— Ça ne fait pas
une grande différence ! Plaisanta Joe.


— Vous verrez la
différence dans une minute, Joe, dit Nancy. Encore un peu de café ?


— Volontiers,
répondit Joe.


— Voilà quelle est
la différence, dit Nelva. Si c’est une loi qui a toujours existé et que l’on
vient de découvrir, elle est applicable depuis Varmour. Cependant, les comptes
rendus d’études similaires faites à cette époque ne la mettent pas en évidence.
Ce fait peut provenir néanmoins de la loi de probabilité, car l’étude des
archives de cette époque devrait appartenir à la catégorie de ce qui est
certain. D’autre part, s’il s’agit d’une loi nouvelle, cela signifie qu’une
force entièrement nouvelle, qui était absente jusque-là, est entrée en jeu. Les
constantes de l’équation de probabilité changent donc de signification ;
elles deviennent des variables secondaires qui expriment l’intrusion de cette
nouvelle force dans le flot du Temps. Ainsi, à la place de l’équation qui
établit que plus on se rapproche du présent, moins on peut prédire les événements,
nous avons une équation démontrant que, dans une période proche, les événements
seront tout à fait différents de ce qu’ils sont alors que nous les observons à
partir du présent.


— Je crois voir où
vous voulez en venir, répondit Ray, pensif. Vous voulez dire que les Vargiens
peuvent s’avancer dans le Temps à partir de l’instant actuel et se
voir en train de diriger encore tranquillement le pays. Mais, avec ce nouvel
élément dans le tableau, il peut se faire qu’ils ne soient plus du tout ici
quand le flot du Temps aura atteint le point qu’ils avaient exploré.


— Exactement, dit
Nelva. C’est pourquoi ils ont peur de moi. Ils concluent à juste raison que c’est
moi qui introduis ce nouveau facteur dans le tableau, ce facteur qui enlève la
certitude de l’immuabilité des événements futurs. Ils ne peuvent plus connaître
d’avance l’avenir et préparer leur défense.


Joe s’écria :


— Voilà donc ce qui
les met dans le même bateau que les gens qui ne connaissent pas le voyage dans
le Temps ! Impossible d’acheter le journal du lendemain pour savoir qui va
gagner la course, et revenir ensuite parier sur le gagnant. Celui-ci peut très
bien devenir perdant…


— Une minute, Joe,
dit Ray. Je voudrais mettre de l’ordre dans mes idées… Je ne suis pas sûr de
voir encore clairement l’ensemble du problème… D’après ce que je comprends, les
Vargiens ont toujours exploré systématiquement le Futur, disons une vingtaine d’années
en avant, et ils gardent les comptes rendus de leurs voyages. Ainsi, lorsqu’ils
arrivent à la période explorée, ils savent, par leurs archives, ce qui va se
passer le lendemain…


— En gros, c’est
bien cela, admit Nelva. Mais il serait plus exact d’inclure aussi les
explorations à quarante et cinquante ans en avant. Vous comprendriez mieux alors.
Vous verriez comment les contradictions ont été mises en lumière par le travail
routinier ordinaire. Les comptes rendus de l’année 2000, faits en 1980 par la
section « vingt ans », ont été comparés à ceux de la même année,
établis en 1960 par la section « quarante ans ». La divergence était
trop importante pour qu’elle pût être imputée à de simples erreurs.


— S’il en est
ainsi, dit Ray, dans un an, ils auront une troisième vérification, celle des
événements eux-mêmes.


— En effet,
approuva Nelva. Et c’est la grande inconnue, car les machines à voyager dans le
Temps que possèdent les Vargiens ne peuvent faire un saut aussi court.


— Bien, répondit
Ray. Dites-moi, maintenant, y a-t-il des événements de 1999 ou des années
précédentes qui se soient déroulés autrement que lorsqu’ils étaient suivis par
des observateurs venus, disons de vingt ans dans le Passé ?


— Je vais vous en
faire voir un, dit Nelva tranquillement. Une minute et je reviens…


Elle quitta la pièce. Un
moment plus tard, elle revenait avec une enveloppe dont elle tira trois
coupures de journaux. Ray et Joe les regardèrent, intéressés. A première vue,
elles paraissaient identiques. Toutes trois étaient datées du 7 juillet 1950.
Deux d’entre elles étaient identiques, mot pour mot. La troisième avait trois
lignes de moins que les deux autres.


Sur chaque coupure, on
avait inscrit à l’encre une date : 9 août 1930, 30 juillet 1950, 5 juin
1974.


Celles de 1930 et de
1950 relataient l’explosion mystérieuse qui avait eu lieu dans l’immeuble où se
trouvaient Joe et Ray. Elles donnaient les noms de ces derniers et disaient qu’ils
avaient été grièvement blessés. La troisième, sur laquelle était inscrit :
1974, disait que personne n’avait été blessé.


Joe, d’étonnement,
poussa un sifflement. Ray, déconcerté et tout songeur, fronça les sourcils.


— Maintenant, lisez
celles-là, dit Nelva, calme, en leur tendant trois autres coupures.


Toutes trois portaient,
imprimée, la date du 13 juillet 1950. Chacune avait une date à l’encre.


Les deux premières
relataient la mort de Joe et de Ray, survenue ce jour à la suite des blessures
reçues lors de la mystérieuse explosion du 7 juillet. La troisième racontait
que les deux hommes avaient disparu depuis la mystérieuse explosion et que la
police les recherchait pour les questionner.


— Et regardez enfin
ceci, acheva Nelva, en leur tendant une seule coupure.


Celle-ci était datée du
12 novembre 1950. Elle racontait qu’Einar Cunnarson avait loué à deux hommes un
immeuble-garage et qu’il avait reçu d’avance le montant de trois mois de loyer.
Les trois mois écoulés, comme il ne recevait plus rien, il était allé au garage
voir ce qu’il en était. L’immeuble était vide, mais, à l’intérieur, il y avait
une sorte de déformation étrange. Cunnarson était allé se plaindre à la police.
Il prétendait que les deux jeunes gens désiraient sans doute acheter la
propriété ; ils l’avaient louée dans le but d’y provoquer cette déformation
afin que personne ne pût s’en servir et qu’il fût obligé de la vendre à bas
prix.


— Il n’y a pas de
coupure de 1950 ou de 1930 qui corresponde à celle-ci, dit Nelva. Elle est de
1974.


— En résumé, dit
Ray, d’après les deux premières, Joe et moi avons été tués par l’explosion. D’après
la troisième, vous m’avez averti et nous nous sommes enfuis. Mais comment
est-ce possible ? Il faudrait que nous fussions composés de
plusieurs êtres autonomes. Dans l’explosion, je serais devenu un personnage
double dont une unité serait morte.


— Non, vous n’y
êtes pas, dit Nelva. Je pourrai, je crois, vous expliquer cela par un exemple
tiré des événements actuels. En cette minute précise, vous êtes ici et vous
vous trouvez aussi dans la cité, en train d’agir comme vous vous rappelez avoir
agi en pleine conscience, il y a plusieurs jours, à cet instant. La nuit
dernière, vous vous êtes arrangé pour entrer en rapport avec vous-même et
devenir, en effet, une part de votre subconscient. Le tout est un phénomène du
mécanisme de la conscience et une propriété de la conscience. L’univers est à
cinq dimensions au moins, mais la conscience est, à trois dimensions. Si votre
esprit conscient était en réalité à quatre dimensions au lieu de trois et qu’il
s’avançât dans la quatrième dimension comme la crête « plate ; »
d’une onde, vous seriez également conscient ici, là-bas, et dans tous les lieux
de l’Espace, à tous les instants du Temps qui les sépare… Voilà donc comment je
vois les choses, conclut-elle. La prise de conscience actuelle effectuée par
votre corps dans la cité est une autre crête d’onde de conscience voyageant sur
la même route à quatre dimensions que vous avez suivie il n’y a pas longtemps.


— je commence, moi,
à comprendre pour la première fois, dit Joe. C’est comme une vague qui se brise
sur un rivage. Une vague arrive et se brise, mais une autre suit le même
chemin. Napoléon à Waterloo est le rivage à quatre dimensions d’un océan et, à
intervalles réguliers, des ondes de conscience s’avancent et passent au-dessus
de lui. Mais nous pourrions retourner en arrière, nous incorporer à l’onde, et
revenir avec elle !


— C’est tout à fait
cela, dit Nelva. Seulement, on peut maintenant changer les contours des bras de
mer en se plaçant dans la cinquième dimension.


Voyant le visage sans
expression de Joe, elle continua :


— Envisagez-le
ainsi, Joe. Considérez le Temps,
– le
Temps ordinaire, – comme un point
qui se déplace à une vitesse constante sur une ligne droite. La ligne droite
est le déroulement du Temps et le point est le présent.


— Bon, répondit Joe,
ensuite ?


— Et le point
mobile, continua Nelva, est la prise de conscience. Il peut y avoir d’autres
points en avant ou en arrière sur la ligne, voyageant à la même vitesse, qui est
une constante universelle, comme la vitesse de la lumière.


— C’est clair,
reconnut Joe. Le voyage dans le Temps consiste donc à effectuer des bonds pour
se glisser dans un autre de ces points mobiles.


— En principe, oui,
dit Nelva. Considérez maintenant cette ligne comme exprimant la continuité des
événements à travers lesquels voyage le point conscient. Ce point se déplace le
long de la ligne plutôt qu’il ne l’engendre. Son passage ne la modifie pas. En
fait, d’après les lois physiques, il n’y a pas moyen de changer la ligne, qui
est normalement droite, de la recourber, par exemple, en se plaçant à l’intérieur
de la ligne elle-même.


— J’y suis ! s’écria
Joe. Si nous considérons cette ligne comme un Espace-temps à quatre dimensions,
le seul moyen de changer les événements réels est de se placer en dehors de la
ligne, dans une autre dimension, et de pousser. Ce qui implique une cinquième
dimension…


— En effet, dit
Nelva. Et, jusqu’ici, tant que ; je n’avais pas découvert comment me
placer dans la cinquième dimension par le voyage dans l’Espace, la ligne était restée
droite. Voilà maintenant ce qui se présente : un point mobile passe à un
point donné de la ligne alors qu’elle est droite. Ensuite, je recourbe
légèrement la ligne. Le point mobile prochain suit la courbe. Je recourbais en
réalité la ligne Espace-temps lorsque, de l’extérieur de cette ligne, je vous
ai avertis, ce qui vous a permis d’échapper à l’explosion.


Il y eut un silence. Ray
méditait. Nelva, changeant de ton, murmura :


— Je désire vous
présenter à des savants, nos collègues et… Bah ! Autant vous prévenir.
Nous projetons de vous transformer afin de faire de vous des surhommes. Cela ne
vous ennuie pas, j’espère ?


— Pourvu que votre
arrangement ne mette pas obstacle à mes relations avec Nancy, en faisant de moi
un être trop supérieur, peu m’importe, dit Joe.


— Il n’en est pas
question, protesta Nelva.


— Je voudrais
entendre Nancy le dire, insista Joe.


— Volontiers, dit
Nancy en riant, je vous aimerai quand même, Joe.


— Bien, accepta Joe
en riant.


Puis il la regarda dans
les yeux et ajouta tranquillement :


— Quand tout cela
sera fini, j’espère que vous pourrez le répéter… et le penser.



CHAPITRE XVII


 


— Vous croyez sans
doute en la vertu des maisons dispersées dans le paysage ? S’enquit Joe,
plaintif. Pourquoi ne pas avoir groupé vos habitations en un seul endroit,
puisque vous aviez largement de la place ?


— Nous n’avons pas
construit les immeubles et les maisons que nous possédons, dit Nelva.


— Quoi ? Ils
étaient déjà là ? s’écria Ray.


— Ils étaient « là »
où ils se trouvent, répondit Nelva. Celle que nous habitons, Nancy et moi, par
exemple, est une maison que nous avons prélevée sur l’époque 1953. Nous avons
simplement fabriqué le modèle adéquat de solénoïde qui pouvait la pousser dans
le Temps et écarter suffisamment sa phase de celle du Temps ordinaire pour qu’elle
se trouvât dans la cinquième dimension à l’endroit et à l’époque où nous la
désirions. Il en est résulté un beau vacarme !…


Elle eut un gloussement
à ce souvenir et Nancy partagea son hilarité.


— Il y a eu dans
les journaux, continua-t-elle, des tas d’articles au sujet du vol mystérieux d’une
maison tout entière, y compris le soubassement de béton. Il ne restait qu’un
trou dans le sol. Et les propriétaires – c’était
nous – avaient disparu avec
elle. Je crois qu’à votre époque, avant que la réalité ne fût connue dans toute
son étendue, ces événements étaient catalogué sous le nom de « Fortean
data » n’est-ce pas ?


— Oui répondit Ray.
Il y a des milliers d’exemples de disparitions mystérieuses analogues… et aussi
de matérialisations d’objets courants ou étranges.


— La maison est
restée à l’endroit où elle se trouvait, interrompit Nancy. Nous sommes avec
elle, à la même place.


— Et il en est de
même de tous nos autres immeubles, continua Nelva. Nous les avons achetés et
nous les avons enlevés de leurs lignes de Temps… Toutefois, il fallait qu’ils
demeurassent dans l’Espace lié à leurs alentours. C’est pourquoi ils sont
disséminés partout. D’un autre côté, nous étions obligés de les choisir bien
éloignés les uns des autres, et en des années différentes pour que tous ces
prélèvements n’eussent pas l’air d’avoir été accomplis d’un coup. En réalité,
pourtant, nous avons tout effectué en une semaine seulement, semaine comptée
suivant notre propre conscience des intervalles de Temps.


Elle engagea la voiture
dans une allée carrossable qu’elle remonta, puis s’arrêta devant un élégant
immeuble de briques, d’un étage, bien entretenu.


— Notre grand
projet, dit Nelva, est de vous présenter au docteur Osburn et au docteur Scott.
J’espère qu’ils sont là.


Ils descendirent de la
voiture et se dirigèrent vers l’immeuble qui formait un îlot de solidité dans
la mer d’ombre et de formes lumineuses qui les entourait. Joe et Ray s’habituaient
à cette dualité.


— La porte a même
une serrure, remarqua Joe ironiquement.


— Nous l’avons
achetée telle quelle, dit Nancy. Mais nous n’avons pas besoin de fermer. Il n’y
a personne d’autre que nous dans les parages.


— Alors, qu’est-ce
que c’est que cela ? demanda Joe.


Tous se retournèrent
pour regarder ce qu’il désignait.


C’était un lapin qui
essayait avec patience de brouter de l’herbe qui lui glissait entre les dents
sans même se plier.


— Oh ! dit
Nancy feignant d’être fâchée contre le lapin. Il va me faire passer pour
menteuse. C’est un des animaux dont se sert le docteur Scott pour ses
expériences.


— Il s’est sans
doute enfui, dit Nelva. Pauvre petit ! Je parie qu’il a faim !


Elle s’en approcha à
petits pas prudents tandis qu’il l’observait en agitant le museau au rythme
lent de sa pensée. Il voulut bondir, mais ses pattes de derrière s’enfoncèrent
dans le sol qui semblait avoir la consistance de la sciure de bois non pressée.
Il tomba sur le flanc à moins d’un pied et Nelva s’empara de lui. Elle se
redressa, l’entoura de son bras et le gratta derrière les oreilles pour le
calmer.


— Quelles espèces d’animaux
aviez-vous à l’époque de Varmour, Nelva ? demanda Ray Bradley.
Certainement pas ceux que nous avons aujourd’hui ! Ni les mêmes plantes !


— En effet,
répondit Nelva. Nous avons apporté avec nous quelques spécimens, bien entendu.
Des animaux familiers, et quelques-uns des plus intéressants pour les zoos.


Soudain, le lapin qu’elle
tenait tomba à travers ses bras et, forme d’ombre et de lumière, arriva sur le
sol. Il demeura immobile un bref instant puis s’éloigna en bondissant.


— Voilà qui
explique comment il a pu s’échapper, dit Nancy.


Elle remarqua les
visages ébahis de Joe et de Ray et se mit à rire. Nelva expliqua :


— C’est un des
sujets sur lesquels est expérimenté le contrôle direct, par les nerfs, du
voyage dans le Temps. Il a sans doute passé d’une dimension dans une autre
alors que le docteur Scott ou l’un de ses assistants le portait, car sa cage
est en réalité une double cage dont la partie solide est une boîte enfouie dans
un petit monticule qui se trouve au même emplacement que les cages, de manière
qu’on ne puisse la voir du côté des ombres. Il faut beaucoup de temps aux
animaux pour qu’ils apprennent comment changer d’état à volonté.


— Celui-là le sait
sans doute, dit Nancy. Tant qu’il était excité, il ne l’a pas fait ; mais
dès qu’il s’est calmé, il s’est souvenu du processus et il s’est enfui de vos
bras, Nelva.


— Il s’est en effet
bien échappé, dit Nelva.


Elle ouvrit la porte
principale de l’immeuble et entra. Nancy, Ray et Joe la suivirent.


 


*


*  *


 


Ce qui frappait tout d’abord,
à l’intérieur de la maison, c’était la propreté. Propreté des murs fraîchement
peints qui n’avaient été ni salis ni lavés ; propreté de l’air baigné de
soleil ; propreté des hommes vêtus de blanc et gantés de caoutchouc.


Ils entrèrent dans un
bureau qui était vide. Devant eux, la porte d’un hall, qui s’étendait sur toute
la longueur de l’immeuble, était ouverte. Ce hall commandait l’ensemble de la
maison.


Nelva les précéda et,
arrivée au milieu du hall, tourna à gauche par une porte qui ouvrait sur une
grande pièce qui ressemblait à un bureau moderne dont toutes les cloisons
auraient été enlevées.


Quand ils entrèrent,
deux hommes aux cheveux grisonnants, debout près de la fenêtre, parlaient à
voix basse. Ils levèrent les yeux et accueillirent les arrivants avec un
sourire de bienvenue.


— Bonjour, Nelva,
bonjour Nancy, dirent-ils. Ces deux jeunes hommes sont Ray Bradley et Joe
Ashford ?


— Oui, dit Nancy.
Je vous présente Joe. Docteur Scott, docteur Osburn. Et voilà Ray.


Les deux docteurs
serrèrent cérémonieusement la main à Joe et à Ray.


Le docteur Scott avait
un visage étroit, presque parcheminé, sur lequel étaient semées quelques taches
de rousseur. Le docteur Osburn avait la peau flasque et portait les signe d’une
ancienne lourdeur perdue au cours des années.


— Nous avons un
point commun auquel vous n’avez pas pensé, je le jurerais, dit-il à Ray avec un
clignement d’yeux lorsqu’il lui serra la main. Je suis né en 1925… Vous êtes
sans doute né à peu près la même année, d’après votre âge apparent, compte tenu
de ce que vous avez sauté un demi-siècle.


— Je suis né la
même année, en effet ! s’écria Ray, surpris. Ma foi, je veux bien être
pendu ! J’ai vingt-cinq ans, vous en avez soixante-quinze, et nous sommes
nés la même année !


— Je pourrai
peut-être réaliser mon désir ! dit Joe, intervenant. J’aimerais vraiment
me rencontrer et parler avec le « moi-même » de l’ancien temps !


— Ne faites pas
attention à ce que dit Joe ! murmura Ray sur un ton d’excuse. Ce voyage
dans l’Espace L’a rendu un peu timbré.


— Pas du tout,
répliqua le docteur Scott, sérieux. Il a, je pense, le sens de l’humour. Il n’est
pas du tout timbré, comme vous dites.


Joe et Ray se
regardèrent en relevant les sourcils.


— Nous avons trouvé
un des lapins dehors, dit Nelva pour changer de sujet. Je l’ai attrapé, mais il
a changé d’état et s’est enfui.


— Ah ! C’est
sans doute celui qui s’est échappé hier alors que je le portais vers la table
pour l’examiner, dit le docteur Osburn. C’est vraiment dommage. Nous lui avons
consacré pas mal de temps et nous nous sommes donnés beaucoup de peine. Nous ne
pourrons jamais le rattraper.


— Il a quand même
servi au but que nous poursuivions, ajouta gaiement le docteur Scott. Nous
avons beaucoup appris par lui.


Il se tourna en souriant
vers Joe et Ray.


— L’expérience
ainsi acquise nous sera nécessaire pour vous opérer, déclara-t-il.


— Nous opérer ?
répéta Joe, effrayé. Oh ! Non, il ne faut pas y songer ! Nous ne
sommes pas des lapins !…


— Vous ne comprenez
pas, dit le docteur Scott. Nous allons vous donner le pouvoir de voyager dans
le Temps, ou hors du Temps, sous le contrôle direct de votre cerveau.
Exactement comme au lapin que vous avez vu.


Joe et Ray se
retournèrent pour interroger Nelva du regard. Elle inclina la tête
affirmativement d’un mouvement décisif.


— C’est de cela que
nous parlions quand nous vous avons dit que vous seriez transformés en
surhommes, dit-elle. Vous n’avez pas besoin d’avoir peur, ce ne sera pas dangereux.
Et cette transformation, si nous voulons que notre plan réussisse, est
absolument indispensable.


— Qui donc a peur ?
demanda Joe en regardant avec inquiétude les mains du docteur Scott, agitées d’un
tremblement léger, mais incessant.


— Il n’y a rien là
qui doive vous effrayer, Joe, dit le docteur Scott avec calme. Et ne vous
inquiétez pas. Nous allons nous attaquer à cela tout de suite. Pas avant d’avoir
procédé à des tests complets sur votre anatomie, votre système nerveux, et que
vous ayez compris parfaitement de quoi il s’agit.


— Qu’allez-vous
nous faire ? demanda Ray. Attacher des fils de commande à nos nerfs ?


— C’est exactement
cela, Ray, opina le docteur. Nous le faisons en deux stades. Le premier est ce
que vous pouvez considérer comme une éducation, préalable du système nerveux.
Nous tirons à l’extérieur, par une opération, les extrémités des filets nerveux
qui auront à effectuer le contrôle. Nous les attachons à des appareils qui font
un travail inoffensif, comme de tourner le bouton de la lumière ou de faire
sonner une cloche. C’est un travail tangible, mais sans danger. Vous apprenez
alors, pendant une certaine période, jusqu’à ce que vous soyez certains de ne
pas vous tromper, à effectuer le travail que vous avez l’intention de faire.
Ensuite, nous rattachons les fils à des solénoïdes que nous plaçons dans votre
corps à des points tels que nous puissions obtenir une couverture complète du
champ. Quand tout sera fini, rien n’indiquera la présence des solénoïdes et
vous pourrez à l’aide de votre esprit seulement, voyager dans le Temps en
avant, en arrière, sur le coté… Mais venez d’abord. Nous aimerions vous faire
voir nos travaux et les animaux sur lesquels nous avons perfectionné notre technique ;
le laboratoire instrumental dans lequel le docteur Osburn et ses aides
fabriquent les solénoïdes et les essaient. Enfin, toute notre installation,
quoi !


— Vous n’êtes donc
pas chirurgien, docteur Osburn ? demanda Ray.


— Si, répliqua le
docteur, et je suis même spécialisé. Je m’occupe de recherches scientifiques ;
ma spécialité a pour terrain l’animé et l’inanimé ; les substances sur
lesquelles le tissu vivant peut croître sans se détacher, et tout ce qui a
rapport à cette question. C’est un vaste terrain, et tout à fait nécessaire
quand il faut résoudre le problème qui consiste à cribler un corps humain de
solénoïdes inanimés reliés aux nerfs et commandés par des impulsions du
cerveau. Le docteur Scott se charge de l’opération elle-même. Ne vous inquiétez
pas du mouvement nerveux de ses mains. Dès qu’il tient un scalpel entre les
doigts, il est aussi sûr qu’un roc.


— Voilà qui me
rassure un peu, marmonna Joe entre ses dents.


Les docteurs les
conduisirent dans une pièce adjacente, de quatorze pieds de large sur trente au
moins de long. C’était un endroit féerique. De l’herbe et des pelouses
fantômales poussaient sur une ombre de colline. Les docteurs précédèrent leurs
hôtes autour du monticule.


— Nous ne pouvons y
entrer qu’en nous mettant complètement hors de phase, dit le docteur Scott.
Vous le pourriez en repoussant le plafond, mais vous pouvez voir les animaux
dans leurs parcs sans vous donner tant de mal. Comme vous le voyez,
quelques-uns se trouvent dans la même phase que nous, d’autres sont dans le
monde solide. Ils étudient. Il y en a qui savent déjà et qui passent à volonté
d’un monde dans l’autre. Ce lapin qui s’est échappé le pouvait. Mais nous ne
pensions pas qu’il fût déjà si avancé, autrement nous aurions pris la
précaution de l’endormir au gaz avant de l’enlever de son enclos.


— Qu’est-ce que c’est
que cet animal ? demanda Ray en désignant une bête étrange.


— Oh !
Celle-là ! dit le docteur Scott. C’est l’ancêtre du cheval.


— A Varmour, dit
Nancy, il y en avait autant que vous avez maintenant de lapins sauvages en
Amérique. Une véritable peste, en vérité ! Comme pour vos lapins, nous
avions des races domestiques que nous élevions en vue du ravitaillement…


Joe et Ray examinaient
les animaux avec intérêt. Ils avaient à peu près la taille d’un petit chien.
Proportionnellement aux pattes, le corps était plus long que celui des chevaux
modernes. Les pieds étaient tout à fait différents. Ces chevaux étaient de
toutes les couleurs, comme les chats. On n’aurait jamais pu penser qu’ils
étaient des chevaux, s’il n’y avait eu leur tête qui ne pouvait tromper.


— Maintenant,
proposa gaiement le docteur Osburn, je vais vous montrer mon royaume de fil et
de plastic.


— Allons-y !
dit Ray. C’est un domaine dans lequel je me trouverai plus à l’aise.


Le docteur Osburn leur
fit traverser le hall et les introduisit dans une vaste pièce dans laquelle on
voyait de tous côtés des établis et des instruments.


— Toutes les
expériences imaginables ont lieu ici, expliqua-t-il avec enthousiasme, le
regard plein de jeunesse. Nous en ratons quelques-unes, mais pas toutes,
heureusement ! Nous avons, par exemple, essayé de nous avancer plus loin
dans la cinquième dimension. C’est délicat. Quand on envoie au dehors des solénoïdes,
ils tombent vers le centre de la terre.


En se mettant à rire, il
reprit :


— Aucun de nous n’a
eu le courage de s’y risquer. Il pourrait n’y avoir aucun moyen de remonter.


Il les guida vers une longue
table sur laquelle étincelaient plusieurs panneaux.


— Ceci se rapporte
plus directement à notre projet, dit-il. Nous composons des alliages de
substances qui se trouvent en phases légèrement différentes et nous les
essayons ici. Nous avons obtenu quelques résultats intéressants… Nous trouvons
de la matière qui est solide dans tous les plans ; en d’autres termes, de
la matière qui embrasse le Temps complet. Voyez celle-ci, par exemple…


Il montra un cube de
cuivre.


— Elle n’en a pas l’air,
mais c’est notre radeau de plongée dans la cinquième dimension. Ses différentes
parties cœxistent dans l’espace à trois dimensions. Mais, dans la cinquième, ce
cube est l’équivalent d’une longueur de plusieurs pieds, comme un radeau amarré
à la surface d’un étang. Il est fait de l’alliage de parties diverses de cuivre
dont les phases diffèrent légèrement. Nous nous en servons pour envoyer des
objets dans la cinquième dimension. Nous les plaçons sur ce cube, puis nous les
poussons. Arrivés au bout, ils tombent et s’enfoncent jusqu’au centre de la
terre. Du moins, autant que nous le sachions.


Ray s’approcha, puis
jeta un regard interrogateur au docteur Osburn.


— Allez-y, Ray,
prenez-le, dit le docteur Osburn. Il ne vous blessera pas. En fait, nous avons
découvert, par l’étude des spectres faite à des degrés divers de matérialisation,
que la plus grande partie de la matière contient une grande masse de substance
hors de phase.


Ray prit le cube de
cuivre. Il avait, un poids normal et rien ne le distinguait du cuivre
ordinaire.


— Il ressemble au
cuivre ordinaire, dit-il.


— Il n’y a qu’un
moyen de discerner la différence, dit le docteur Osburn. Vous en prélevez une
parcelle, vous la pesez, vous la faites dissoudre dans de l’acide. Vous voyez
alors qu’un tiers environ de cette parcelle a mystérieusement disparu. Ce sont
les parties hors de phase qui ne se combinent pas. Une part demeure, mais une
autre tombe au fond du liquide et se dépose dans le tube d’essai ou le verre à
expérience qui contient l’acide… En somme, c’est simple ; et quand on
désire retrouver la matière, on peut lancer les atomes à travers un cyclotron.
Il en résulte une concentration anormale de mesons, car cette classe de
particules comprend une grande quantité de matière ordinaire légèrement hors de
phase.


— Ainsi, dit Joe,
voilà un cube de cuivre d’un pouce et demi environ de côté. Il a, dans la
cinquième dimension, une longueur de plusieurs pieds. C’est comme si on étirait
un fil dans la cinquième dimension. Y a-t-il moyen de faire rentrer les
différentes parties les unes dans les autres et de les ramener à trois
dimensions ? Ou, si vous le placez dans un champ à cinq dimensions,
pourra-t-il rester tel quel et ne présenter aucune modification lorsque vous le
ramènerez ?


— Tiens !
Tiens ! dit le docteur Osburn avec un clin d’œil. Vous avez l’esprit vif.
Vous abordez là notre grand secret, notre piège dans le Temps. Mais je ne vous
en dirai pas un mot avant que vous n’ayez étudié en détail l’autre côté du
hall. Vous aurez ainsi trois jours pour chercher.



CHAPITRE XVIII


 


Il y a des événements
dans la vie qui, pour fantastiques qu’ils soient, ne perdent jamais leur parfum
de réalité. Il y en a d’autres qui semblent irréels, qui ont l’apparence d’un
rêve aussi bien pendant qu’ils se déroulent qu’après. D’autres encore, quoique
de moindre importance, semblent nous envelopper d’une manière inexorable. Ils
présentent le caractère inévitable et impersonnel du glissement de terrain
auquel on ne peut échapper ou de l’émotion paralysante causée par les phares d’une
voiture à la seconde qui précède la collision imminente.


Vous longez une corniche
herbue, suffisamment large pour que vous soyez en sécurité et que vous n’ayez
pas à penser aux falaises à pic qui vous séparent de la vallée. Vous marchez d’un
bon pas. A droite, la pente rapide monte et s’élève jusqu’aux nuages.


Soudain, vous entendez
un fracas. C’est un fracas irréel qui pourrait être le bruit d’un tambour, d’un
bidon de fer-blanc, ou de roches qui s’entrechoquent.


Vous regardez le haut de
la pente et vous voyez, tellement surprenant qu’il paraît irréel, le glissement
du terrain, avalanches de poussière, de rocs et de plantes déracinées
dégringolant de la montagne et qui se trouve encore à des centaines de mètres.
Vous croyez que vous avez le temps de courir en arrière, de courir en avant.
Mais non. Cette impression d’irréalité est un vaste flot irrésistible qui s’étend
dans les deux directions et vous enlève tous vos moyens. Vous tournez sur
vous-même : la mort est partout. Vous l’acceptez alors, immobile. Vous ne
pouviez rien faire d’autre.


Joe et Ray, sous leur
calme et sous leur apparente bonne humeur, passèrent par les mêmes stades d’émotion.
Cela commença avec la même soudaineté lorsqu’ils quittèrent le laboratoire et
furent conduits dans une maison voisine. Là, on leur assigna une pièce dans
laquelle se trouvaient deux lits d’hôpital. Nelva et Nancy leur dirent alors que
la promenade était terminée. Il était temps maintenant de s’installer et de se
préparer pour la première opération.


— Il faut qu’elle
soit faite tout de suite, dit Nelva. Il vous faudra de longues heures pour
apprendre à faire sonner des cloches ou à ouvrir la lumière en vous servant de
relais nerveux. Il vous faudra encore plus de temps pour que vous vous
habituiez à passer dans les cinq dimensions, d’une dimension à l’autre, en vous
servant seulement de votre esprit. Et il faut que tout soit terminé lorsque ce
flot de Temps rejoindra l’instant où vous nous avez rencontrées pour la
première fois dans l’auberge…


Et cela commença. Se
passer de dîner. Examiner des alternatives et les rejeter. Opium, et sommeil
agité sous l’effet de l’opium qui vous prive soudain des précieuses dernières
heures en vous plongeant dans l’inconscience. Ainsi, le matin terrible est tout
de suite là, l’instant épouvantable est sur vous et non plus à des heures de
distance comme lorsqu’il n’était qu’une pensée fugitive dans le silence de la
nuit. Lâches idées d’évasion qu’il faut dissimuler sous le calme du visage pour
que Nelva et Nancy n’en soupçonnent rien et ne vous accusent pas de n’être que
des couards…


Des lampes, et le masque
d’éther apparaissant vaguement au-dessus.


— Respirez à fond !…


Le visage du docteur
Scott qui regarde. Visage différent maintenant. Celui d’un homme qui va faire
les gestes qui constituent sa raison de vivre. Ce n’est plus un vieillard. C’est
un chirurgien dans la salle d’opérations…


 


*


*  *


 


Vous croyez être revenu
à votre lit. Mais qu’est-ce donc qui vous maintient dans une telle immobilité ?
Ouvrez les yeux. Des courroies vous tiennent les poignets. Dans votre chair
sont enfoncés des douzaines de tubes d’où sortent des fils reliés à des lampes
rouges, à des lampes bleues, à de petites boîtes en plastic à l’intérieur desquelles
se voient des vibrateurs. L’une des lampes bleues s’allume, vous regarde, s’éteint.
Vous comprenez alors que l’ordre est parti de quelque part dans votre esprit,
que vous avez fait cela vous-même, par la pensée.


Interminables heures
pendant lesquelles, altéré, vous apprenez à allumer d’un seul coup toutes les
lampes bleues. D’abord, deux ne s’allument pas. Puis une seule. Finalement,
toutes s’éclairent sous l’effet de votre volonté. Puis c’est au tour des lampes
rouges. Et vous savez qu’il y a deux espèces de cloches. Vous apprenez tout.
Lampes rouges. Lampes bleues. Cloches au son aigu. Cloches au son grave. Lampes
rouges. Lampes bleues. Notes aiguës. Notes graves. Rouge matérialisant. Bleu
dématérialisant. Do en avant dans le Temps. Sol en arrière dans le Temps…


— Ça ne va pas !
dit une voix. Une lampe rouge s’est allumée quand vous avez fait sonner les
vibrateurs à note grave. Essayez encore. Il faut que ces mouvements deviennent
automatiques et infaillibles. Détendez-vous. De grâce, détendez-vous…


Enfin, vous ouvrez les
yeux. Les tubes et leurs fils, les lampes et les vibrateurs ont disparu. Vous
vous sentez reposé. Nelva et Nancy vous sourient.


Puis, soudain, vous vous
rappelez. Vous avez peur de ce qui pourrait arriver. Mais la frayeur disparaît
subitement. Il y a eu trop d’heures d’exercice et d’entraînement. Il n’y a rien
là qui puisse encore vous troubler, si ce n’est que maintenant le fusil est
chargé. Plus d’instants vides, plus de lampes rouges, de lampes bleues, de
vibrateurs.


— Restez en place,
voyons, dit Nelva en plaisantant gaiement.


Vous vous rendez compte,
soudain, que vous tourniez dans les cinq dimensions. Mais comment avait-elle pu
vous suivre ?


Lorsque la surprenante
vérité vous frappe, vous vous asseyez et vous vous demandez pourquoi vous n’aviez
pas encore compris.


— Vous le pouvez,
vous aussi !


— Bien sûr, murmure
Nelva dont le regard s’adoucit. Nous sommes quatre maintenant. Vous et moi, Joe
et Nancy.


Ray comprend soudain
combien Nelva a été solitaire et isolée, il lui ouvre les bras. Elle s’y jette.


— L’alchimie des
dieux, murmure Ray.


— Quoi ?
demande Nelva, rêveuse.


— Rien, chérie, dit
Ray. C’est seulement une façon de dire que nous nous sommes enfin trouvés.


— Oui, dit Nelva en
se dégageant avec fermeté. Mais, maintenant, il faut que nous nous préparions.
Ici, tout est solide dans les cinq dimensions. Il y a en réalité deux maisons
au même endroit, deux lits à la même place, en permanence. C’est ce qui vous a empêché,
à votre réveil, alors que vous n’aviez pas encore repris vos esprits, de vous
mettre dans quelque situation désagréable. Vous avez, Joe et vous, huit heures
environ pour apprendre tous les petits détails auxquels vous aurez à faire
attention lorsque vous passerez d’une dimension à l’autre, et pour acquérir le
pied marin. Il faut que nous soyons de retour à l’auberge au moment où nous
avons disparu, car c’est à partir de cet instant que commence l’exécution de
notre plan. Il faut aussi que vous connaissiez tous les deux ce plan et le rôle
que vous aurez à jouer.



CHAPITRE XIX


 


Craig Blanning, le
visage soigneusement maquillé pour que Ray ni Joe ne puissent le reconnaître,
suivait en voiture celle dans laquelle Ray Bradley et Joe Ashford se rendaient
au rendez-vous avec Nelva. Les trois jeunes femmes et les hommes qui se
trouvaient dans la voiture avec lui étaient tous membres des Gardiens. La radio
lui transmettait des rapports fréquents et nets sur la direction prise par Joe
et Ray. Ces rapports lui étaient envoyés par des policiers de la route. C’est
ainsi que, lorsque Joe et Ray décidèrent, apparemment sous, l’impulsion du
moment, de s’arrêter pour prendre un verre à la prochaine auberge, Craig ne se
trouvait qu’à un demi-mille en arrière. Il put ainsi conduire sa voiture au
parc de stationnement, l’y laisser et arriver à l’auberge en même temps que les
deux amis.


Lorsque Ray le bouscula
à l’entrée, il eut un bref instant de panique, mais les deux amis ne parurent
point le reconnaître.


A l’intérieur, il prit,
avec son groupe, une table proche de Joe et de Ray. Ainsi, il pouvait, sans en
avoir l’air, surveiller ses prisonniers. C’est alors qu’il eu l’idée de prendre
leur voiture. Il confia l’exécution de ce plan à l’un de ses hommes. Lorsque
Ray se leva pour se rendre aux lavabos, le compagnon de Craig le suivit, puis,
l’air stupéfait, revint avec la clef de la voiture. Il l’avait obtenue trop
facilement.


— Bien, dit Craig.
C’est donc ici qu’il compte rencontrer Nelva. Mais, par précaution, nous allons
continuer notre jeu. Prenez la voiture. Si ce n’est pas ici le lieu de
rendez-vous, nous nous arrangerons pour les persuader de nous laisser les
conduire là où ils désirent aller.


— Pas de veine !
Grommela l’autre. J’espérais prendre part à l’action.


Après le départ de son
lieutenant, Craig surveilla discrètement Joe et Ray. Il suivit leurs regards
quand ils épièrent les deux jeunes filles et il reconnut tout de suite Nelva et
Nancy.


Lorsque Joe et Ray
quittèrent leurs tabourets du bar et traversèrent la salle sans se presser,
Craig se demanda s’il allait braquer sur les deux jeunes filles la batterie de
pistolets aux rayons paralysants, ou s’il devait attendre. Il décida d’attendre
que Nelva et Nancy ne fussent plus sur leurs gardes, ce qui aurait lieu dans
les premiers instants de leur rencontre avec Joe et Ray.


Lorsque Nelva posa la
main sur le bras de Ray, Craig décida qu’il était temps d’agir.


— Allons-y,
marmonna-t-il. D’un seul mouvement, ses trois compagnons et lui se levèrent,
prirent leurs pistolets paralysants et visèrent les quatre occupants de la
tonnelle qui se trouvaient à vingt pieds. Au moment où Craig appuyait sur la
gâchette de son pistolet, il vit les quatre silhouettes s’estomper et
disparaître.


Il courut à la tonnelle,
tira de sa poche un petit objet compact qu’il posa sur l’un des sièges sur
lesquels s’étaient assis les quatre jeunes gens, puis déclencha un bouton.


L’objet, qui paraissait
inoffensif, était en réalité une petite bombe qui pouvait suivre un courant de
Temps jusqu’à ce qu’il rencontrât un solide qui le fît exploser.


Craig comptait sur cet
atout. La bombe suivrait Nelva en quelque direction du Temps qu’elle allât, et
la tuerait. Mais la bombe resta où elle se trouvait.


Alarmé, Craig fit un
bond en arrière. Il savait qu’au bout de dix secondes la fusée entrerait en
action pour préparer la détonation. Si la bombe ne s’enfonçait pas dans le
Temps, elle exploserait dans l’auberge. Alors même qu’il essayait d’éviter l’explosion,
il réfléchissait au problème qui se présentait. Pourquoi la bombe n’avait-elle
pas suivi les quatre fugitifs ? Comment avaient-ils pu tous disparaître
alors qu’ils n’avaient aucun appareil pour voyager dans le Temps ?


Le souffle de l’explosion
l’atteignit et le rejeta en arrière, parmi les gens qui étaient assis aux
tables de l’auberge. Il perdit connaissance.


Lorsqu’il revint à lui,
le bruit des sirènes qui s’éteignait au dehors fut la première chose dont il
prit conscience. Il resta étendu calmement en se tâtant de côté et d’autre pour
savoir s’il était blessé. Finalement, il essaya de bouger un peu et se rendit
compte qu’il n’avait pas de blessure. Sans doute avait-il été simplement
assommé par l’explosion ou par un choc contre une table.


Il se dirigea vers la
tonnelle qui était maintenant dans un état lamentable. Il entendit alors
derrière lui les cris des blessés. La police le rejoignit rapidement. D’autres
policiers mettaient de l’ordre dans l’auberge, criaient aux gens de se calmer
et de se retirer, invitaient les blessés à rester immobiles jusqu’à l’arrivée
des ambulances.


— Regardez !
dit Craig d’une voix pressante à l’officier de service en lui montrant la
plaque, – insigne de ses
fonctions, – qu’il avait dans
son porte-carte. Empêchez les gens de s’approcher de l’endroit où a eu lieu l’explosion
et ramenez-moi en ville aussi vite que possible. Il faut que je fasse de suite
mon rapport au quartier-général vargien.


La plaque eut un effet
immédiat.


— Restez ici jusqu’à
mon retour, dit Craig à ses compagnons qu’il présenta à l’officier commandant.


Un instant plus tard, il
se trouvait à l’avant d’une voiture, à côté du chauffeur. A toute vitesse,
trois cents milles à l’heure, et dans le hurlement de la sirène, la voiture
fila vers la ville.


Aux portes de la cité,
Craig s’arrangea pour téléphoner au quartier-général vargien et le mettre
brièvement au courant du résultat de sa poursuite.


Un quart d’heure plus
tard, il se trouvait au bout de la table autour de laquelle les Vargiens,
assis, l’écoutaient et le questionnaient gravement.


— Vous dites que la
bombe qui suit les pistes est simplement restée sur place ? demanda l’un d’eux.


— En effet,
répondit Craig.


— Il ne peut y
avoir qu’une explication à ce phénomène, dit lentement un autre. C’est la même
raison qui nous a empêchés de trouver Nelva depuis que nous la cherchons. Elle
a découvert un champ de réalité que nous ne sommes pas encore parvenus à
atteindre avec nos appareils…


— Sans doute, en
effet, approuva un troisième. Les mathématiques ont toujours prédit qu’il y
avait d’autres champs, d’autres dimensions. Il faut maintenant que nous
transportions là-bas du matériel afin de relever sa trace. Peu importe le type
de mécanisme dont elle se sert. Nous trouverons la trace du champ de force de l’instant
qui a précédé la disparition des fugitifs ; nos instruments pourront
suivre cette trace et en déterminer la nature.


— Alors,
dépêchons-nous, dit un autre. On peut brouiller une piste dans le Temps de
façon que personne ne puisse la suivre. De plus, si Nelva est allée vers un
aspect de la réalité que nous, ne connaissons pas, il se peut qu’elle sache ce
que nous faisons, qu’elle soit ici en cet instant même.


La plupart d’entre eux
se mirent à regarder autour d’eux avec inquiétude.


— Notre œil extratemporel
ne nous serait d’aucun secours ! dit sèchement un autre.


Soudain, toutes les voix
se turent dans la pièce. Un panneau du mur s’était animé. On y voyait le visage
dont le regard, par toute la ville, se fixait sur les habitants, dans les
centaines d’écrans-espions. Le visage de Vargia, la reine. Mais sur cet écran,
il n’était pas immobile, il était vivant.


D’un seul mouvement,
tous ceux qui se trouvaient dans la pièce se levèrent, saluèrent et restèrent
inclinés. Vargia les regardait dans l’appareil de télévision à deux cadrans et,
sur son visage, les deux tempéraments qui, depuis sa naissance, composaient sa
nature, s’amalgamaient.


— Ainsi, vous l’avez
presque attrapée ? dit-elle d’une voix ironique.


Elle nota avec une
satisfaction visible le tremblement des épaules des chefs et de Craig. Elle
savait que Craig était un Vargien de la noblesse, cadet de famille auquel on
avait refusé l’œil extratemporel pour qu’il ne pût jamais prétendre à la
direction de sa lignée.


— J’ai suivi vos
discussions, poursuivit enfin Vargia. Pourquoi n’avez-vous pas essayé de tuer
Nelva avant qu’elle ait eu l’occasion de vous enlever ces deux individus de
1950 ?… Elle n’aurait eu alors qu’une issue, la fuite, pour pouvoir
essayer de nouveau d’arriver à l’objet de son affection. Maintenant, il ne nous
reste aucun atout, sauf peut-être un faible sillage dans le Temps, la trace
imperceptible d’un royaume physique dont nous ne savons rien…


— Mais d’autres
occasions se présenteront ! s’écria Craig avec ardeur. Elle attendait cet
homme pour réaliser ses projets. Nous pourrons nous emparer d’elle quand elle
apparaîtra.


— Jamais ! Trancha
Vargia. Les projets de Nelva ne dépendent pas d’un pauvre individu venu d’un
passé datant de cinquante ans. Elle est sans doute amoureuse de lui, et vous n’auriez
pu posséder de meilleur appât pour parvenir à vous emparer d’elle. Maintenant,
elle s’est enfuie avec lui ! Peuh !…


— J’ai encouru
votre déplaisir, dit Craig, raidi.


— Oui, répondit
froidement Vargia.


Les Vargiens qui se
trouvaient dans la pièce levèrent les yeux, dans l’expectative, et attachèrent
sur Craig des regards fascinés lorsqu’ils le virent prendre son tube à rayons
et placer le cran sur le signe « mortel ». Craig, le visage pâli,
haussa le tube jusqu’à son front. Son doigt blêmissait sur la gâchette.


Soudain, l’un des
Vargiens, excité, bondit vers lui. Au même instant, le tube à rayons de Craig
lui tomba des mains et vola dans l’air en direction du Vargien. Ray Bradley,
matérialisé près de Craig, essaya de se rapprocher de celui-ci pour lui saisir
le bras et l’entraîner dans le courant I du Temps.


Le Vargien manipula
nerveusement le tube pour porter l’intensité du rayon à la force moyenne, puis
il visa Ray, les muscles tendus.


Ray parut essayer de
décoller son doigt du bouton de commande placé dans sa poche afin de
disparaître. Il ne bougea point. Sous l’effort, son front se mouilla de sueur.


Le Vargien, les yeux
brillants d’excitation, maintenait sur lui le rayon paralysant. Les autres
avaient tous leur tube en mains, prêts à tirer. Leurs regards faisaient le tour
de la salle, dans l’expectative. Mais un éclat de rire de la reine Vargia tomba
dans l’écran.


— Nelva ne fera pas
la folie d’essayer de venir à son secours ! Ricana-t-elle. Son amoureux ne
le savait pas, le pauvre sot, mais elle connaît, elle, le danger que représente
pour elle votre œil extratemporel qui vous permet de voir les événements
imminents.


Elle ajouta, d’une voix
autoritaire et ferme :


— Tailladez-lui
les vêtements ! Cherchez les appareils qui lui permettent de se
matérialiser. La main qu’il tient dans sa poche est sans doute placée sur un
dispositif de sûreté qui commande le mécanisme…


Craig Blanning fendit
consciencieusement la poche. Elle était vide.


— Amenez-moi cet
homme ! ordonna Vargia. Et soyez prudents, Nelva pourrait tenter de le
sauver si vous relâchiez votre vigilance.


 


*


*  *


 


« Nous y voilà »,
se dit Ray lorsqu’il fut poussé dans la vaste salle d’audience de la reine des
Vargiens.


Il s’émerveilla des
vastes dimensions de la pièce. Les murs étaient faits d’un marbre extrêmement
épais qui montait jusqu’à vingt pieds. Le dôme du plafond se recourbait
au-dessus, soutenu seulement par les murs, et, sur l’étendue de l’immense
parquet, on ne voyait aucun pilier de support.


C’était un style d’architecture
que les hommes, jusqu’en 1960, n’avaient jamais essayé de réaliser. Les yeux de
Ray s‘emplirent d’une admiration involontaire lorsqu’il vit la reine debout sur
une estrade à l’extrémité de la salle, rapetissée par les vastes dimensions de
la pièce, mais grandie par le fait même qu’elle pouvait la dominer et constituer
le centre de son amplitude.


Les traits de la reine
se précisaient à mesure que la distance diminuait entre eux. Lorsque, dans le
café, il avait vu pour la première fois le portrait de la reine, la beauté et
le caractère étrange de celle-ci l’avaient arrêté net. Maintenant qu’il la
voyait animée et vivante, cette beauté le frappait encore plus.


L’œil central était
comme un lourd joyau brillant. Les traits exprimaient un mélange d’émotions
contradictoires qui dépassaient les émotions humaines. Elles étaient royales et
meurtrières. Ray se rendait compte qu’il affrontait une femme capable de
trouver du plaisir à tuer et qui, peut-être, s’était déjà plusieurs fois
abandonnée à ce plaisir. Elle n’hésiterait pas à recommencer. Sa puissance et
son autorité lui permettaient d’imposer elle-même sa loi.


Ray parvint enfin au
pied de l’estrade sur laquelle elle se dressait, droite, devant son trône. Les Vargiens
qui le portaient le mirent debout sans le lâcher. Le rayon paralysant le
couvrait encore et maintenait la rigidité de ses muscles, mais il savait qu’il
pourrait s’enfuir, disparaître loin de la portée de ces rayons, lorsqu’il le
voudrait. Aucune contrainte, aucune prison ne pouvait maintenant avoir d’effet
sur lui. Mais les Vargiens qui l’entouraient, non plus que la reine, ne lui
soupçonnaient ce pouvoir.


La reine avait
maintenant à la main un fusil paralysant brillant et couvert d’ornements. Elle
le dirigea sur Ray et donna l’ordre au Vargien d’écarter son tube. Elle appuya
une fois, deux fois, sur la gâchette. Une lueur cruelle brillait dans ses yeux.
Ray sentit, par tout le corps, le fourmillement et la torture provoqués par la
force ainsi libérée. Ses pores se mirent à transpirer. Mais il supporta la
souffrance et attendit. Il savait que Vargia ne le tuerait pas.


Elle se détendit enfin
et diminua l’intensité du rayon. Dans ses yeux, une volonté froide avait
succédé à la cruauté.


— Vous allez me
faire connaître le secret de l’appareil avec lequel Nelva et Nancy m’ont
échappé, dit-elle avec calme. Si vous obéissez promptement et montrez de la
bonne volonté, vous éviterez la torture et vous serez récompensé au delà de
toutes vos espérances.


C’était le moment. Ray,
hésitant, fit durer l’attente une ou deux secondes.


— Peut-être,
dit-il, vague. Mais regardez donc d’abord ceci.


Il leva la main et, du
doigt, visa le Vargien le plus proche. C’était l’un de ceux qui avaient les
cheveux blancs et un œil central brillant. Cet œil s’obscurcit lentement.


Dans l’espace d’un
souffle, il changea, se rapetissa et disparut sans laisser aucune trace sur la
peau lisse. Le front était devenu semblable à celui d’un homme ordinaire.


Des murmures horrifiés s’élevèrent
autour de lui. Ray regarda la reine. Le visage de celle-ci était contracté par
une épouvante indicible.


Elle leva soudain le
fusil paralysant et pressa sur la gâchette. Ray avait vu son mouvement et avait
disparu. Il voyait maintenant Nelva, Nancy et Joe. La vaste salle n’était plus
qu’ombre et lumière mouvante.


A peine visible, la
rangée des Vargiens et des esclaves qu’avait fauchés l’intensité meurtrière du
rayon dirigé contre lui par le fusil de Vargia, était allongée.


Ray bondit sur l’estrade
et se plaça derrière la reine en se mettant en trois-quarts de phase environ
avec l’état solide.


— Laissez tomber
votre fusil et ordonnez à vos hommes de ne rien tenter contre moi, dit-il. Je
reviendrai achever mon message.


Vargia hésita, puis
obéit, le visage crispé par la colère et la haine.


Ray descendit de l’estrade
et revint à sa première position. Les lumières et les ombres qui l’entouraient
se précisèrent alors en formes solides et Joe, Nelva et Nancy disparurent.


— Quel est votre
message ? demanda froidement Vargia.


— Vous avez vu, dit
Ray, ce que je puis faire à un œil extratemporel. Je puis en faire autant au
vôtre. Et je ne suis pas seul !… Vous avez cherché quels appareils étaient
cachés sur moi. Vous n’en avez pas trouvé, parce qu’il n’y en a pas. Cependant,
je puis avancer ou reculer dans le Temps à des secondes, des heures ou des
années de distance. Je le puis par ma seule volonté. Je le puis alors même que
vos fusils paralysants font de moi un être impuissant, incapable de bouger un
muscle. Il m’était facile de m’enfuir à n’importe quel moment. Je suis venu
volontairement pour vous faire savoir le sort qui vous est réservé, à vous et à
tous les Vargiens.


— Le sort dont vous
parlez n’existe pas, répliqua Vargia. L’avenir ne montre pour nous aucun
malheur.


— Vous savez, je
pense, ce qu’il en est, prononça Ray sur un ton sarcastique. Vous savez que
notre rencontre elle-même ne se déroule pas du tout telle qu’elle a été vue il
y a vingt ans. Mais vos savants ne savent pas pour quelle raison il en est
ainsi, et ils se demandent ce qui se passe.


— Je dois
reconnaître que c’est exact, dit Vargia, hésitante… Quel est votre message ?


— J’ai à vous avertir
qu’un piège est tendu contre vous dans le Temps.


— Un piège dans le
Temps ? répéta Vargia, perplexe.


— Dans trois jours,
continua Ray, tous les Vargiens perdront leur troisième œil qui se transformera
en chair ordinaire, comme vous venez de le voir.


— Ce n’est pas
terrible, murmura Vargia. Nous pouvons nous en passer.


— Vous aussi, vous
perdrez le vôtre, dit Ray qui vit une expression de frayeur s’étendre sur le
visage de la reine. Combien y en a-t-il, de vos sujets, qui consentiront à
rester avec la perspective de perdre leur troisième œil ? Continua-t-il,
triomphant. Vous-même, vous ne resterez pas !


— Ne pas rester ?
demanda Vargia comme s’il s’agissait d’une nouvelle idée qui ne lui était pas
encore venue.


— Il faut que vous
retourniez à l’endroit d’où vous venez, à Varmour, dit Ray. Si vous refusez,
vos sujets s’en iront sans vous. Vous pourrez, c’est certain, restaurer votre
troisième œil quand je l’aurais fait disparaître. Mais dès que vous l’aurez sur
le front, il sera de nouveau changé en peau normale et en os.


Ray regarda autour de
lui les Vargiens terrifiés.


— Etes-vous
convaincus ? Vous faut-il d’autres démonstrations ? Regardez celui
qui a perdu son troisième œil.


Le Vargien était plongé
dans l’hébétude. Son visage exprimait la stupéfaction et l’ébahissement.


— Je ne sais dans
quelle mesure son esprit en sera affecté, continua Ray. Visiblement, pourtant,
il est atteint plus que je ne peux l’imaginer, moi qui n’ai pas d’œil extratemporel.


Il revint à la reine.


— Dois-je viser du
doigt votre œil à vous ? lança-t-il.


— Non ! s’écria
Vargia qui recula, trébucha contre son trône et s’assit. N’y a-t-il aucune
autre issue ? Je promets de donner aux Américains des droits égaux à ceux
des Vargiens.


— Je refuse, dit
Ray. J’ai vu ce que c’était que d’être considéré comme appartenant à une race
inférieure. Pas de compromis ! Allez-vous-en !… Retournez dans le
Temps d’où vous venez !… Et maintenant, je pars. Dans trois jours, à midi,
les Vargiens qui seront encore ici perdront leur œil extratemporel.


Il regarda la reine
Vargia. Il savait que dans un moment il ne la verrait plus sous cette forme. Il
envoya ensuite des ordres mentaux aux solénoïdes enfouis en lui. Ceux-ci le
menèrent dans l’allée parallèle du Temps, dans la phase où l’attendaient ses
trois compagnons.



CHAPITRE XX


 


L’hélicoptère planait
presque sur place dans la haute atmosphère. Ray, Joe, Nelva et Nancy s’y
trouvaient. Ils surveillaient le départ des Vargiens.


Ceux-ci se dépêchaient
de partir. Les vaisseaux s’élevaient l’un après l’autre, prenaient de la
vitesse puis disparaissaient quand, dégagés de tout obstacle, ils plongeaient
vers l’époque lointaine qu’ils avaient quittée.


Sur toute la surface des
Etats-Unis, des milliers d’autres vaisseaux décollaient ainsi. C’était une
course contre le Temps. Les Vargiens se dépêchaient pour sauver leur troisième
œil.


— C’était tellement
simple ! dit Joe, calme. Je me demande parfois à quoi sert la force. On
peut toujours trouver un moyen d’arriver à ses fins sans avoir recours à la
violence, lorsque l’on réfléchit suffisamment.


L’air absent, il
ébouriffait de ses doigts les cheveux de Nancy.


— Il y a quelques
Vargiens qui resteront, dit Nelva. Ceux qui, comme nous, n’ont jamais eu de
troisième œil. Mais ils se mêleront aux Américains ordinaires et seront comme n’importe
quel étranger qui viendrait en Amérique.


— Et nous
rappellerons les Gardiens à l’ordre, dit Ray. S’ils ne tiennent pas le serment
qu’ils ont fait de restaurer le Gouvernement des Etats, nous saurons au besoin
les y contraindre.


— Notre vie sera
merveilleuse ! dit Nancy. Nous voyagerons dans toutes les dimensions du
Temps pour découvrir les mystères de l’univers qui nous sont encore cachés.


— Nous avons avant
tout quelque chose à faire, dit Ray. C’est plus important que de nous assurer
du départ de tous les Vargiens aux trois yeux.


— De quoi s’agit-il
donc ? demanda Nelva avec une candeur bien imitée.


Mais la lumière qui
brillait dans ses yeux fit comprendre à Ray qu’elle avait deviné.


— Nous allons nous
marier, ma chérie, répondit Ray. J’ai hâte de vous avoir toute à moi et pour de
bon.


Il la prit dans ses bras
et l’embrassa tendrement.
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